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INTRODUCTION. 


To UT eſt lis dans le monde 
Moral comme dans le monde 
Phyſique. On ſe plaint ſans ceſſe 


des effets, & jamais on n'en cher- 


che les cauſes. On declame ſans 
fin contre la mechancete des hom- 
mes; on eſt tout Etonne de leurs 
vices & de leur corruption; les 
predications & les legons inſtruc- 
tueuſes des Moraliſtes & des Pie- 
tres n'ont pour objet que la per- 
verſitè du genre humain; les loix | 
les plus ſeveres & les chatimens 
les plus rigoureux ne peuvent 
obliger des etres ſociables a vivre 
paiſibhlement entre eux. L'igno- 
rance, les prejuges, l'opinion, 
T'education, des Gouvernemens 
injuſtes , la pareſle , voila les 
{ources permanentes de la cor- 
ruption des peuples: leurs vices 
& leurs folies ſont des ſuites fa- 


A3 


. 
tales & neceſſaires de leurs inſti2 
tutions deraiſonnables. h 


IL raiſon des hommes eſt en- 
core ſi peu dèveloppèe que, non- 
obſtant les progres qu'ils ont faits 
a bien des Egards , nous trouvons 
qu'ils ſont reſtes four d'autres 
points dans une enfance veritable. 
Ils ont meſure les Cieux; leur 
eſprit s eſt elance dans les regions 
deſertes de la metaphyſique leur 
vaine curioſite s'eſt repue de chi- 
meres; leurs yeux ſe ſont égarés 
dans les tènebres palpables de la 
Theologie ; leur imagination $'eſt 
efforcee de deviner les myſteres 
du monde ideal; tandis qu'ils 


nont eu aucune idee du monde 


reel qu'ils habitent, & qu'ils n' ont 
Pas connu les vrais moyens de sy 
rendre plus heureux. Les princi- 
pes ſimples & naturels de la Mora- 


le & de la Politique ſont encore à 
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trouver les peuples les plus eclal⸗ 


res & les plus polices nous mon- 
trent à tout moment des veſliges 
tres-marques de l'ignorance & de 


la dèraiſon les plus ſauvages. C'eſt 


ſur-tout dans les objets qui inté- 


reſſent le plus les hommes que 
nous les trouvons le moins avan- 


cés. Ils reconnoiſſent le prix de la 
morale, de la raiſon, de la vertu; 
ais ils n'en ont pour Vordinaire 


que des idees incertaines & des 


notions tres-obſcures. Ils ſe ſont 
ſoumis a des maitres pour qu'ils 


les conduiſiſſent au bonheur; mais 


ils ignorent en quoi conſiſte ce 
bonheur. Ils ſentent Vutilite de 
la juſtice; & rarement ſavent-ils 


diſtinguer le bien du mal, le juſte 
de l'injuſte. Ils trouvent des avan- 
tages dans la vie ſociale, tandis 
que la ſociété ne raſſemble com- 


munè ment que des ètres tellement 
diſpoſès a ſe nuire, fi incommo- 
44 


8 
des les uns FS . autres, que 
des {peculateurs ont cru que la vie 
ſociale Eto t un Etat contraire a 
la nature de homme, & que, 
Pour ere heureux, il devoit vi- 
-vreentierement iſolè. 


A la vue des antiques erreurs 
dont les peuples ſont les dupes; 
des préjugés ſans nombre dont 
ils font les victimes; des opinions 
& des vanites auxquelles ils {ont 
obſtinement attaches; des obſta- 
cles formidables qui s'oppoſent 
aux progres de l'eſprit humain , 
bien des ge''s ont penſe que les 
-maux de notre eſpece {ont incu- 
rables , & qu'il falloit Pabandon- 
ner a ſon ſort : d'antres fe font 
irrites contre elle & ont regards 
homme comme un monſtre de- 
teſtable ; dautres enfin ne Vont 
juge digne que d'un ſouverain 
méptis. e 
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S'IRRIT ER contre les hommes 


parce qu'ils ſont malheureux, 
cieſt pecher également contre la 
juſtice & Ihumanité; s Etonner 
de leurs folies, declamer vague- 


ment contre les paſſions dont nous 


les voyons agites, & n'en pas 
chercher les vraies cauſes, c'eſt 


etre aveugle ſoi-meme ; c'eſt ſe 


facher des imprudences que com- 
mettent des enfans depourvus 


d'experience, dont la raiſon , loin 


d'avoir 6te cultivee, a ete retenue 
| dans des entraves perpetuelles. 


 Ctsr au peu de ſageſſe, à la 


negligence, a la perverſite des 
| inſtituteurs & des guides des 
hommes qu'il faut sen prendre 
des vices dont nons les voyons 
| infeces. Nous ne ſommes pas plus 
en droit d'etre ſurpris de leurs 
vices ou de nous indigner contre 

ceux, que d'etre Etonnes des ef- 
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fets d'un Me bh tout conſ- 
Pire a propager , ou de nous fa- 
cher contre des malheureux que 
nous verrions languir d'une con- 
tagion generale que leurs mede- 
eins Sefforceroient d'éterniſer. 
Plaignons les hommes de leurs 
miſeres; remontons a la ſource 
de leurs maux; cherchons la ye- 
Tits qui ſeule peut quelque jour 
nous fournir des remedes plus 
firs; que ceux que lilluſion a juſ- 
qu'ici vainement appliques aux 
infrmites de notre eſpece. 

Lu morale eſt ſi vaine & ſes 
pfeceptes fi ſteriles , parce que 
ceux qui l'enſeignent, faute de 
connoitre l' homme & de conſi- 
derer les cauſes qui agiſſent in- 
ceſſamment ſur lui, n'ont fait 
que $'egarer eux- mèmes, & n'ont 
mais connu ni la ſource du mal, 
ni les moyens de Farreter.. Le 


Theologien ſuppoſe Ihomme 


* 
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< BW cffenviellement corrompu , inca- 
i= pable par ſa nature de faire le 
e bien, ennemi ne de toute vertu. 
Si vous lui demandez ſur quoi 
- FF fonde il porte un jugement ſi dé- 
's & fivorablea la nature humaine ? il 
8 vous debite aufli-tot mille fables; 
e il vous dira qu'au mepris de la 
© defenſe de ſon Dieu , le premier 
r pere du genre humain a mange 
8 | d'une pomme. Que le vice & les 
. miſeres de ſes deſcendans ſont 


les ſuites fatales de ce premier 
peche. Si vous vous plaignez de 
ne rien concevoir a cette bizarre 
origine du mal, on en eſt quitte 
pour vous dire que cet un profond 
myſtere, qu il faut croire ſans le 
comprendre. IS, ! 


| Dans lidee de rendre plus do- 
ciles des peuples ignorans & ſau- 
vages, leurs premiers légiſlateurs 
inventerent des Bens On 
| 5 6 — 


12 
Jeur parla de 1 invihbles; 
on pretendit, par des phantomes, 
Fepri:ner leurs paſſions on peignit 
ces phantòmes avec les couleurs 
les plus tertibles; on effraya les 
hommes ſans les rendre meilleurs; 
des Dieux mechans , injuſles & 
cruels Etoient-ils bien propres a 
les rendre plus ſociables , plus 
juſtes, plus humains? D'ailleurs 


on leur fournit des moyens de les 


gagner par la les miniſtres inte- 
reſſes de ces Dieux détruiſirent 
Evidemment les effets qu ils pre- 
tendoient produire a aide des 
terreurs qu'ils avoient excitees 
dans l'eſprit des mortels. Si les 
Pretres ſont parvenus a rendre 
les eſprits plus ſouples, ils n'ont 


travaille qu a faire valoir leurs 


propres interets ; ils fe ſont bien 
eardes de culiiver la *raiſon de 
leurs eſclaves imimidés; ils ne 
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leur ont point enſeignè une mo- | 


- (om, 


(i3) 
rale utile & FE ils ne leur ont 
fait connoitre que de fauſſes ver- 
tus; ils leur ont donné le change 
ſur les cauſes de leurs peines; ils 
leur ont infpirs des idées qui, 
bien loin de les rendre heureux, 

n'eétolent propres qu*a les detour- 
| per de la route du bonheur & 

orter le trouble dans la ſociété. 

En vn mot, la morale religieuſe, - 

fondeeſur des chimeres, depour- 
vue de motifs connus , ſubordon- 

\ NEC aux INterets des Pretres, n eut 

rien de ce qu'il falloit pour con- 

tenir ou diriger les paſſions des 
hommes: elle ne ſervit au con- 
traire qu'a leur en ſuggerer ſou- 
| vent de tres-funeſtes, & a leur 
faire violer fans remords les de- 

| voirs les plus facres & les plus 
evidens de la morale humaine. - 
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| LR gouvernement fut originai- 
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ions diſcordantes des membres 


de la ſociété. Les peuples, pour 
leur propre intérét, furent obli- 

es de ſe ſoumettre a un pouvoir 
& a des loix qui les miſſent a 
couvert des dangers continuels, 
auxquels la licence & l'anarchie 
les expoſoient a tout moment. 
Mais ce pouvoir, preſque toujours 
uſurpe par la force, la conquete, 
la tyrannie, ou conhe ſans reſerve 
a des hommes qui en abuſerent, 
fut tres-ſouvent un fleau non moins 


- eruel que Vanarchie , & devint 


une ſource inepuiſable de corrup- 
tion. Les chefs des nations, loin 
de reunir les citoyens , loin de 
ſonger a en faire des &tres raiſon- 
nables, les diviſerent, les infec- 
terent de vices & de prejuges , 


nen firent que des eſclaves dé- 


vouesa leurs propres caprices qui 
meconnurent, & ce qu'ils ſe de- 


yoient les uns aux autres, & ce 
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(15) 
qu'ils devoient à la Patrie. Les 
loix, au lieu detre les oracles 
de l'equite, ne furent que les 
expreſſions des injuſtices , des 
fantaiſies, du delire des légiſla- 
teurs, auxquels leurs ſujets furent 
forces de ſe conformer. Ainſi les 


barrieres, deſtinees a contenir les 


paſſions des hommes, leur ſont 
pour l' ordinaire devenues auſſi 


funeſtes que ces paſſions memes. 


Armes d'une force irreſiſtible, les 
Princes negligerentd'exciterleurs 


ſujets a la vertu, & ne ſongerent 


qu'à en faire les inſtrumens de 
leurs propres paſſions & de leurs 
extravagances, toujours contrai- 
res au bonheur des ſocietes. 


Cxkux qui gouvernent les hom- 
mes, ſont, ainſi que leurs ſujets , 


les dupes & les vidimes d'une 
infinite de prejuges , auxquels les 


uns & les autres facrifient a tout 


moment leur Klee folide & vẽ- 
fitable. Plaignons-les de l'aveu- 
glement qui les empeche de par- 
venir au but qu'ils ſe propoſent: 
gemiſſons de tant d'erreurs inve- 
terèes qui perpetuent les maux de 
la race humaine. Eſperons que les 
lumieres d'une raiſon plus exer- 
cee feront un jour diſparoitre, au 
moins pour quelques portions du 
genre humain, les tenebres Epaiſ- 
ſes, dont les mortels font en- 
toures. Si la voix de la vérité n'a 
pas encore aſſez de force pour ar- 
rẽter les impulſions trop puifſantes 
des cauſes, elle peut au moins 
expoſer leurs ſiniſtres effets. 


La Morale & la Politique ſont 
evidemment liées; elles ne peu- 
vent ſans danger ſe ſeparer d'in- 
terets, ni ceffer de ſe donner la 
main. La Morale n'a point de 
. force, fi la Politique ne Vap- 
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puie; la Politique eſt chancel- 


lante & s'égare, ſi elle n'eſt 


ſoutenue & aidée par la vertu. 
L'objet de la Morale eſt de 
faire connoitre aux hommes que 
leur plus grand interet exige 
_ pratiquent la vertu; le but 


u gouvernement doit etre de 


1s leur faire pratiquer. La Mo- 
rale ne peut qu'inviter les hom- 
mes a faire le bien; le gouver- 
nement peut, ou les y contrain- 


dre par les loix, ou les y ſollici- 
ter par ſes réecompenſes & ſes 


bienfaits. La Morale ne ſera pour 
les nations qu'une ſcience ſpecula- 
tive, & ſes lecons demeureront 


Impraticables, tant que les arÞi- 
tres de leurs deſtinèes ne ſentiront 
pas que ſans vertu nulle puiſſance 
ſur la terre ne peut etre ſire & 
fortunee, & ne feront. pas ſentir 
aux citoyens que nul homme en 


ſociètè ne peut Etre heureux ſans 
la vertu. 


| 18 
Lels ſont 105 e ſur leſ. 
quels doit ſe fonder un ſyſteme | 
Moral & Politique , qui, pour 
etre utile, ne doit etre qu un en- 


chainement de verites tendantes I i 


a prouver la necefſite de confon- | 


dre les interets des ſouverains 
avec ceux de leurs ſujets, & les 


interets de chacun des ſujets avec 
ceux de leurs aſſocies, 7 
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" WF PRINCIPES NATURELS 


Y Bs 
Err 
' CHAPITRE PREMIER. 


7 Origine des idees morales, des opinions, 
des vices & des vertus des hommes. 


1 
9 


. PoLITIQUE, la Religion, & très- 
ſouvent la Philoſophie nous ont donné 
des idées fauſſes de l homme. Faute de 
connoitre ſa nature, ou de remonter 
juſqu' aux principes des ſes actions, on 
ea regardé comme naturellement enclin 
au mal, comme ayant une averſion 
preſque invincible pour le bien, comme 
Tennemi nE des Etres de ſon eſpece. 


5 n . : 
Quelquesſpeculateurs atrabilaires l'ont 


plus cruels, dans leſquels on ne trouve 


de vue moins affligeant & plus con- 


ni méchant. Il cherche le bonheur dans 


compare à une bete feroce, toujours 
Prete à gElancer ſur ſes ſemblables. 
A la vue de fa conduite fi ſouvent dé- 
raiſonnable, on a ẽtẽ juſqu'a le mettre 
quelquefois au-deſlous des animaux les 


point autant de refſources pour ſe nuire 
& le detruire rẽciproquement, que dans 
Ferre qui ſe dit raiſonnable par excel- 
lence (1), Quoique bien | © choles 
ſemblent confirmer une opinion {1 de- 
favorable a Phomme , que ſes paſſions 
mettent continuellement aux priſes avec 
ſes aſlocies , la rëflexion peut nean- 
moins nous detromper de ce prejuge , 
& nous le faire envifager ſous un point 


forme a la verite., 
L'xonme par ſa nature n'eſt ni bon 


chaque inſtant de ſa duree , toutes ſes 


(7) Quoſtumque homines in urbe videritis, ſcitote in 
duas partes eſſe diviſos; nam aut captantur aut captant, 
videbitis renquam peſtilentiæ campos, in quibus nihil 
aliud eft niſi cadavera que lacerantur , aut corvi qui la- 
cerant, V. Petronii Satyric. | 

Ferarum iſte conventus eſt, niſi quod ill inter ſe pla- 
cide ſunt, morſuque ſimilium abſtinent , hi mutud lace- 
ratione ſatiantur. V. Senec. De ira. 


Homo homini lupus, vel prada vel prædo. 


(a1 


| Acults ſont inceſſamment employees 


à ſe procurer le plaiſir ou a Ecarter la 
douleur. Les paſſions eſſentielles a 
notre eſpece, inheErentes à notre na- 


ture, qui caractcriſent Itre ſenſible , 
ſe réſolvent toutes en deſir du bien- 


etre, & en crainte de la douleur. Ces 
paſſions ſont donc neceſlaires; elles ne 
ſont par elles-memes ni bonnes ni mau- 
vaiſes, ni louables ni blamables : elles 
ne deviennent telles que par Yuſage 
qu'on en fait; elles font utiles & eſti- 
mables, quand elles nous procurent 
notre propre bonheur & celui de nos 
ſemblables ; pour lors Yon nomme bons, 
vertueux , bienfaiſans, ceux qui en font 
animes, & Von appelle raiſonnables 


ceux qui prennent les moyens convena- 


bles pour obtenir la fin qu'ils ſe propo- 
ſent. Ces memes paſſions font nuiſibles, 
dignes de mepris & de haine quand, 
au lieu de nous conduire au bonheur, 
elles font tort, ſoit a nous-memes., ſoit 
à ceux avec qui nous vivons; alors ceux 
qui en ſont animes ſont appelles m&- 
chans , vicieux , deraiſonnables. La 
faim eſt un beſoin naturel de Phom- 
me, le deſir de ſatisfaire ce beſoin eſt 


une paſſion naturelle & nẽceſſaire 3 ls 


1 — 


dans leur uſage font des effets de la 


zandis que celles-ci naiſſent avec une 


— 


1 1 
thoix' des alimens & la moderation 


raiſon; Pexcès du boire ou du manger 
font des actions deraiſonnables ; ravir a 


un autre les alimens dont il a beſoin | 
lui- meme & qui lui appartiennent, c'eſt 


une injuſtice ; lui faire part de ceux 
qu'on poſſede ſoi-meme, c'eſt un acte 
de bienfaiſance, que Von nomme vertu. 
Un homme eſt bon, raiſonnable, ver- 
tueux; non lorſqu'il na pas de paſſions, 


mais lorſque ſes paſſions ſont utiles à 


lui- meme & aux etres avec leſquels il 
fe trouve aſlocie, | 
LxEsõ paſſions de homme ſont plus 


' multiplices que celles des autres ani- 
maux, parce que ſa nature lui donne 
un plus grand nombre de beſoins. Se 


conſerver & ſe propager ; voila les ſeuls 
beſoins des betes , & les ſeuls objets 
que leurs paſſions ſe propoſent. Inde- 
pendamment de ces deux beſoins pri- 


mitifs, communs a tous les animaux, 
les hommes en ſociẽtẽ en ont beaucoup 


d'autres que Phabitude , opinion & 
une imagination active leur rendent 


neceſſaires. Le ſauvage n'a de plus que 


les betes , que le beſoin de fe vetir, 


— 


SS. 
Utfenſe naturelle contre les injures de 
Yair.” Le Nee d'une nation police a 


des beſoins ſans nombre que ſon ima- 
gination, allumee par Vexemple , par 
les idẽes qu'il regoit, & ſouvent par le 
prẽjugé, lui cree a chaque inſtant, & 
qu'il cherche a ſatisfaire par toutes ſor- 
tes de voies. | 
CHAQUE homme apporte en naiſſant 
des paſſions plus ou moins vives; leur 
force dEpend du temperament, de Por- 
ganiſation, de la doſe d'imagination 
que la nature lui a donnee. Il devient 
un etre utile ou nuiſible, ſoit pour lui- 
meme, ſoit pour ſes concitoyens , ſui- 
vant que les circonſtances le tournent 
vers le bien ou vers le mal; c'eſt-a-dire, 
ſuivant que le fonds qu'il a regu de la 
nature eſt bien ou mal cultive par Ve- 
ducation qu'on lui donne, par les exem- 
ples qu'il voit, par les diſcours qu'il 
entend , par les perſonnes 3 fré 
quente, par les idées qu il ſe fait ou 
qu'on lui inſpire, par les habitudes qu'i 
contracte, & ſur- tout par le gouverne- 
ment qui regle ſa conduite. Un pere 
vicieux ne peut former que des enfans 
corrompus; une ſociẽtẽ dẽpravẽe ne 
peut fournir que des exemples propres 


„ Ba4 Voyez FEpigraphe du Frondiſpice. 


Ten 
a giter & le * 4 Veſprit. Un gou2 
vernement injuſte ne peut faire que des 
eſclaves injuſtes , diviſes , mEcontens 
deux memes & de leurs aflocies; per- 


- pEtuellement occupès a ſe ſupplanter | 


rEciproquement; ingenieux a ſe tour- 
menter les uns les autres; en un mot, 
ennemis de leur propre bonheur & de 


celui des Etres dont ils font en vi- 


ronnes. 
ON fait de Thomme tout ce qu'on 


veut. Tu te trompes , dit Seneque , ii ru 
penſes que nos vices naiſſent avec nous; 


ile nous ſont ſurvenus ; Von nous en a 


remplis (2). Le plus grand ſcelẽrat au- 
auroit pu devenir un homme de bien, 
{i le ſort Veit fait naitre de parens ver- 
tueux , ſous un gouvernement ſage , & 
Fett place dans fa jeuneſſe parmi des 
gens de bien. Le grand homme dont 
nous admirons les vertus, n'eut été 
qu'un brigand, un yoleur, un aſſaſſin, 
g il nꝰeũt jamais frẽquentẽ que des hom- 
mes de cette trempe. Un courtiſan ab- 
ject, que nous voyons intriguer & ram- 
per dans la cour d un deſpote, elit ẽté 
un citoyen noble & genereux dans 
Athenes & dans Rome. Un Sybarite 


effemins 


(25) 
-effemine ſeroit devenu un guerrier cou · 
rageux a Sparte. Newton n'eut été 


qu'un vagabond feroce, S'il füt nẽ parmi 


des Tartares ou des Arabes. 
Ri EN ne prouve d'une fagon plus 


convaincante, à quel point l homme peut 
etre modifiẽ par Vexemple, par Fopi- 
nion, par I'habitude, que l'etat wili- 
taire. Prenez dans un village un ruſtre 


ſtupide & lache, & au bout de ſix mois 
vous en ferez un brave ſoldat; il aura 
pris Ue/prit du corps: ; il aura de l'hon- 


camarades; il s eſtimera lui- meme; il ſe 


neurz; il ſera jaloux d'etre eſtimé de ſes 


croira ſupeErieur aux villageois ſes com- 


patriotes ; il aura un maintien plus 
aſſure, & quand il le faudra, il mar- 


chera très - gaiement a la mort. 


4*- 


*. * 


NorRxE conduite, bonne ou mau- 
vaiſe, depend toujours des idées vraes 


ques , des exemples qu'on lui a preſen: 
Tome I, B 


ou fauſſes que nous nous faiſons , ou 
que d'autres nous donnent. C'eſt le 
| bien-Ctre , ou du moins ceſt ſon image 
que nous pourſuivons pendant toute 
notre vie. L'homme de bien eſt celui 
qui par une ſuite de ſon tempẽrament, 
de ſa propre experience , des principes 
qui lui ont EtE ſoigneuſement incul- 
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(26) | 
tés, des loix qui le gouvernent, des 
opinions & des coutumes-qu'il trouve 
Etablies, $eſt habituẽ de bonne heure 
a placer ſa propre felicitè dans Veftime 
& la bienveillance de ceux parmi leſ- 
quels fon deſtin le fait vivre. Si leduca- 
tion, Vopinion publique , le gouverne- 
ment & les loix conſpiroient a ne don- 
ner que des idées ſaines & vraies., il 
ſeroit auſſi rare de trouver des hommes 
pervers, que dans la pre ſente conſti- 
tution des choſes il eſt rare de trouver 
des hommes vertueu x. 

L'ROMME vicieux eſt celui que ſon 
temperament porte au vice, & que 


les exemples qu'il voit, les diſcours qu'il 
entend, les uſages & les inftitutions 


de ſon pays encouragent à ſuivre ſes 
penchans deregles.. Au lieu de mettte 
un frein a ſes extravagances, Vopinion 
publique les approuvezaſſurs du ſuttrage 
de ceux qui environnent, il jouit d'un 
bien- tre paſſager, & ne voit pas que 


ſa conduite inconfideree le menera tët 
ou tard a ſa ruine. Donne: le tems à la 


ſageſſe, & le bonheur ſera pour elle; 
donnez le tems à la folie, & elle ſe 
punira elle-meme. (3) 

( 3) Omnis ſtultitia labora: faſtid'o"fat, pe 
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(27) 

Novs louons bien plus ce que nous 
voyons louer, que ce qui merite d'etre 
lous ; nous | mEpriſons ce que nous 
voyons mepriſer , bien plus que ce qui 
eſt mẽpriſable. Peu de gens ont la ca- 
pacite , le courage & le tems de juger 
les choſes en elles-memes , ou d'apres 
leurs effets ; on trouve bien plus court 
de sen tenir aux 1d6es recues : voilà 
comment Popinion devient la reine du 
monde, Voila pourquoi les prejuges 
prennent une conſiſtance inebranlable_ 
dans les tetes. La pareſſe, la diſſipa- 
tion, l'inadvertance, la puſillanimitẽ, 


ſont les ſoutiens de toutes les erreurs 


que nous voyons S tablies dans le 
monde. SYS ono 
- I'1MITATION produit, ſoit en bien, 
ſoit en mal, les effets les plus marques 
dans la conduite des hommes. Dans 
notre enfance nous nous efforgons d'i- 
miter nos parens, nos inſtituteurs, les 
rſonnes les plus avancees en age. 
Ee , Ceſt eſſayer ſi nous trouverons 
du plaiſir ou du bien- etre en confor- 
mant nos actions à celles des perſonnes 
de qui nous dẽpendons ou que nous 


avons devant les yeux. Nous n'imitons 


que ceux que nous prẽſumons heureux. 
BY 


| 28) | 
Voila, ſans finds „pourquoi les exem- 
ples des princes, des grands, des riches, 
& de tous ceux que nous voyons en eſ- 
time, ſont ſi contagieux. Nous adop- 
tons par imitation les idees, les ſyſté- 
mes, la conduite, les fagons de penſer 
& d agir de ceux avec qui nous vivons. 
faut faire comme les autres eſt un 
axi0ome indubitable pour le plus grand 
nombre des hommes; le public regarde 
comme <trange & ridicule quiconque 
ole en appeller. ie e une 
Tour Peducation n'eſt fondee que 
{ſur Yimitation ; nous y prenons les no- 
tions vraies ou fauſles , utiles ou nuiſi- 


bles , qui nous ſont preſentees = ceux 


qui nous levent. Elever un homme, 
Ceſt lui inſpirer nos idées, C eſt Phabi- 
tuer à eſtimer ce que nous eſtimons, à 
aimer ce que nous aimons, a faire ce 
que nous faiſons nous-memes : voila 
comment les préjugés & les vices des 


peres ſe tranſmettent de mains en 


mains juſqu'a la poſterite la plus recu- 
lee. Sous les yeux de parens honnetes , 
il ſeroit fort difficile que des enfans de- 
vinſſent vicieux & corrompus. (4) 


(40 Fortes creantur ſortibus & bonis. | 
N F HORAT, 
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_ (29) 3 
Es r dans Teducation que nous 
devons chercher la ſource principale 
des vices & des vertus des hommes, 
des erreurs ou des verites dont leurs 
tètes ſe rempliſſent, des habitudes eſti- 
mables ou blamables qu' ils contractent, 
des qualites & des talens qu'ils acquie- 
rent. Si l'on avoit l' attention de ne 
jamais nous tromper dans Fenfance, de 
ne nous donner que des id&es vraies & 
ſenſees, nous aurions des lumieres & de 
la raiſon, nous jugerions ſainement; 
nous ſerions vertueux; nos paſſions ſe 
porteroient vers les objets dans leſquels 
nous ſerions aſſures de trouver Purtilite 
ſolide qui conſtitue le vrai bonheur de 
homme; nous ne ſerions pas dans 


tout le cours de natre vie les jouets de 


mille erreurs, dont nous avons tant de 
peine à nous de faire. Une bonne Educa- 
tion devroit faire contracter dans Fen- 
fance Phabitude de penſer juſte & de 
faire le bien; alors nous ſerions effa- 
rouchẽs du mal pour lequel on ſuppoſe 
fauſſement que nous avons un pen Lane 
naturel, | | 

LESs hommes n'ont du penchant 
pour le mal, que parce qu'ils le pren- 
nent pour le bien; ils ne ſont ſi corrom- 


B 3 


(30) 

us, & par contre coup, fi miſera- 
les „ que parce que education, dans 
Fenfance , Yopinion publique & le gou- 
vernement , dans Page mür, ne leur 
donnent pour Yordinaire que des idées 
trompeuſes. Tout concourt ales entre- 
tenir dans les prejuges qui les aveu- 
glent ; tout conſpire a empecher leur 
raiſon de gexercer ; ils ne voient de 
toutes parts que des exemples dange- 
reux que, meme en les condamnant, 
ils ſe croient obligés d' imiter. Faut - il 
donc etre ſurpris de voir homme, qui 
ſe glorife de ſa raiſon, privẽ totalement 
de cette raiſon, par laquelle il ſe dit 
ſuperieur aux autres animaux ?? | 


> 
S 


De la raiſon, de la verite& de ſon 


1 te. 


L A Ralso eſt la connoiſſance du 


bonheur veritable, & des moyens capa- 


bles de le procurer. D'od il ſuit que la 


raiſon ne peut $acquerir que par des 
experiences {ures & reitErces, Cultiver 


ou developper la raiſon un homme, 
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(31) 


Dieſt lui faire connoitre ce qu'il doit 


prautiquer ou Eviter pour ſe rendre heu- 
reux. Les hommes ne ſont remplis de 
tant d erreurs, que parce que leurs 
guides en ce monde, prives eux- memes 
de raiſon, ſont incapables de former 
Veſprit des autres, ne leur inſpirent que 
les idées fauſſes de bien- etre, dont ils 
ſont eux-mèmes infectés; ou enfin fe 


croient intéreſſés a empecher les hom- 


mes de voir les choſes ſous leur vrai. 
point de vue. Toute autoritẽ fondee ſur 
Jopinion & le menſonge, eſt ennemie 
nee de la raiſon, & craint la verits qui 
dẽtruiroit / ſon pauvoir. Ne ſoydns donc 
point ẽtonnès de trouver {1 peu de rai- 
ſon. dans les étres qui ſe diſent raiſon- 
nables. Formes par des parens qui ne 
raiſonnent preſque jamais; Eleves par 
des inſtituteurs à qui la raiſon eſt odieu- 
ſe; entourẽs d'une ſociẽtè remplie de 
prejuges de toute eſpece; gouvernẽs par 
des maitres qui ſe croĩent intéreſſés & 
Ja duree des opinions ſur leſquelles ils 
fondent leur empire, le menſonge eſt, 
pour ainſi dire, identifiẽ avec les hom- 
mes. Eſt- il donc ſurprenant de ne trou- 
ver par: tout que des Etres déraiſonna- 
2 | 
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(32) . 

Sr; comme il n arrive que trop ſou- 
vent, opinion publique eſt fauſſe, tous 
nos jugemens ſont faux & contraires a 
la raiſon. C'eſt pourtant cette opinion, 
communement ſi menſongere , qui nous 
imprime les idées que nous avons du 
bonheur & du malheur, du juſte & de 
Tinjuſte, de la vertu & du vice, du 
mérite & du blame , de Phonneur & 
de la honte, de la deEcence & de l'in- 
decence. Trompe une fois ſur ces objets 
importans , notre eſprit reſte a jamais 
dans une erreur invincible, & notre 
conduite , determine & entrainee par 
les prejuges univerſels, devient pour 
1 Mie auſſi funeſte pour nous-me- 
mes, qu incommode pour ceux avec 
enen, e 

HosBBes dit que le méchant n'eſt 
qu'un enfant robuſte ; ( 5 ) Ceſt en effet 
un Ctre dẽpourvu d' experience, de prẽ- 
voyance, de jugement, dont la raiſon 
n'eſt point forme, qui ſuit inconfidere- 
ment & ſans choix les impulſions de 
ſes deſirs, qui ne connoit d autre regle 
que ſes 'appetits & ſes fantaiſies, qui, 
1ſeduit par le moment, lui facrifie 
Tavenir, qui comptant trouver le bien- 

{ 5) Puer robuſtus, : 


MRS rr ( 

Etre dans tout objet dont il $'Eprend; 
n'y trouve bientor! que de lennui, des 
| degouts , & tres-ſouvent ſa perte. En un 
mot, le mẽchant eſt un mauvais calcu 
lateur , qui eſt a tout inſtant la dupe de 
ſon ignorance, de ſon imprudence & 
de ſes prejuges : plus notre eſprit s eclai- 
re, & plus nous apprenons à calculer 
avec juſteſſe & a prẽfẽrer la plus grande 

{omme des biens à la moindre. (6) 

| La verite eſt la conformité de nos 
idées avec la nature des choſes : elle 
n'intéreſſe les hommes, que parce 
qu'elle leur fait connoitre ce qui eſt; 
Oeſt- à-dire la nature; les qualités reel- 
les, les rapports des cauſes & des 


= eflets. Cette connoiſſance qui, de meme 
que la raiſon , ne peut $'acquerir- que 


par Vexperience, nous met a portẽe de 
diſtinguer utile du nuiſible, la realitE 

de Vapparence, le bien-etre ſolide & 
durable, du plaiſir fugitif & paſſager. 
La vëritẽ eſt nẽceſſaire a Phomme, parce 
que l' homme a beſoin pour etre heu- 
reux , de demeler la route qui peut I'y 
conduire; il aime la verite, parce qu'il 
aime le bonheur; il craint la vérité „ 


(6) Voyez DELLA FERIIC Ir. 
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(34) 3 
parce que G on lui perſuade 
qu'elle peut nuire a ſa fẽlicitẽ. 

Ex effet une foule de voix nous crie 
de toutes parts * la verite eſt dange- 
>>reuſe ; il eſt des erreurs utiles au 
>> genre humain; le monde veut Etre 
>> trompẽ „. La verite ne paroit dan- 
gereuſe, qu'a ceux qui ſe croient fauſſe- 
ment intereſles à tromper le genre 
humain. Quelques erreurs peuvent etre 
paſſagerement utiles a quelques indi- 
widus; mais elles ont toujours les con- 
1Equences les plus funeſtes e toute 
Teſpece humaine. Le monde veut etre 
trompæ, parce qu'on fa tellement accou- 
tum 2 etre, parce qu'on Pa ſi forte- 
ment prẽmuni contre la verite , parce 


qu on a pris tant de ſoin d'ẽtouffer ſa | 


Taiſon , qu'il s'imagine que ſes erreurs 
ſont nẽceſſaires à ſa fElicite , a laquelle 
al ne s' apperęoiĩt pas qu'elles lui font 
fans ceſſe tourner le dos. 45 
DrRE que la verite eſt inutile aux 
hommes, C'eſt prẽtendre qu'ils n'ont 
=o beſoin d'etre plus heureux qui ils ne 
ont 3 qu il leur importe fort peu de 
perfectionner leur ſort ; qu'il ſeroit dan- 
gereux de leur montrer la ſource & les 


remedes des raaladies qui les tourmen; 


- 
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ETD 
tent. Aſſurer qu'il eſt des erreurs utiles 
C eſt ſoutenir qulil eſt des objets dans 
leſquels il eſt bon que les hommes ſoient 
aveugles & miſerables. © * 
L verite en Phyſique, eſt la con- 
noiſſance des eſfets que les cauſes natu- 
relles doivent produire ſur nos ſens. La 
vkrité en Morale:, eſt la connoiſſance 
des effets que les actions des hommes 
doi vent produire ſur les hommes. La 
véritẽ en Politique, eſt la connoiſſance 
des effets que le Gouvernement produit 
ſur la Societe , C'eſt-à-dire la maniere 
dont il influe ſur la'felicite publique & 
particuliere des citoyens. 5 
- LaqQUELLE de ces vérités doit Etre- 
cachee aux hommes ? Par une étrange 
fatalitẽ ce ſont prẽciſẽment les objets 
que bon ſuppoſe, ou qui font verita- 
blement & viſiblement les plus impor- 
tans pour nous, ſur leſquels on pretend. 
quil eſt utile de tenir les yeux des hom- 
mes fermes | Daprès ces beaux prin- 
cipes , on veut ſur- tout que les peuples 
ſe gardent bien de vouloir rien com- 
prendre à la Religion, & ne portent 
jamais un ceil curieux ſur le Gouver- 
nement. On nous aſſure pourtant que 


2 36) 
& Pon voit ws clairement que de 
Pautre depend leur proſperite & leurs 
miſeres dans le monde actuel! 
UN homme peut ſe tromper ſans 
confequence pour les autres; mais les 
hommes ne ſe trompent jamais impu- 
nẽment. Tout dans le monde n'eſt qu'un 
enchainement immenſe de cauſes & 
d&effets lies ; les erreurs s/enchainent 
dans les eſprits comme les verites.1l eſt 
impoſſible qu'un peuple ſoit imbu d'une 
erreur ſans danger. Il n'eſt pas pour 
une nation de prejuge qui, a la longue, 


ne lui cauſe des calamites infinies. Le | p. 
menſonge & Perreur peuvent etre utiles p 
a quelques individus; il leur eſt quelque- c; 
fois avantageux d etre trompE, & ceux g 
qui les trompent peuvent ètre des bien-„ d 
faiteurs pour eux. Celui qui trompe ou ce 
qui ment pour ſauver ſa Patrie, ſes 5 
parens, ſon ami, eſt un citoyen eſti- 12 
mable, un homme utile & vertueux ; 1 
il ne peut ètre condamnẽ qu au tribu- ft 
= natiduniinfenſe () ] 
Mais quand il eſt queſtion du bon- 5 


heur d'une nation ou du genre humain 


mentir, guand meme il Vagiroit du ſalut du monde en- 


pier, Cet exemple ſuffit pour nous faite voir les idee: n 


- 


i i 171 8. Auguſtin a dicids guiil:n'eft pas permis de 


| 1 
| entier , il ne Sagit pas de calculer leg 
avantages d'une erreur ou d'une opi- 
nion fur quelques inſtans de la duree , 
ſur des circonſtances paſſageres, ſur le 
bien- ètre d'un petit nombre d individus; 
il faut voir les effets de cette erreur 
continue pendant une longue ſuite de 
ſiecles; ſe faiſant ſentir à une grande 
maſſe d hommes, a un empire, a une 
nation entiere, & l'on trouvera qu'elle 
fait Eclore des maux dont. Feſprit eſt 
| effraye, | 
Qu dans un coin de VAſie , un im- 
poſteur tel que Mahomet parvienne a+ 
perſuader à une centained'Arabes imbe- 
cilles, & a leur faire croire qu'il eſt un 
grand Prophete,, cette erreur paroit- 
d'abord de tres peu de conſequence ;: 
cependant on trouvera qu'au bout d'un: 
ſiecle cette erreur a fait inonder de 
ſang & Aſie & Afrique, & qu elle eſt 
la cauſe fatale de Vengourdiſſement 
| ſtupide dans lequel nous voyons encore. 
Emir les malhevreux habitans des plus 
belles contrees du monde, ſur leſquels 


que les Otacles du Chriſtianiſme ont eu de 1a Morales 
Vil toit poſſible qu'un menſonge füt vraiment utile> 
au monde, il deviendroit des lors une vertu; la ve a 


ne peut conſiſter que dans Puxilite genérale. F 


| C28) 
un Deſpotiſme 8 exerce ſon em- 
pire deſtructeur. 1 
U x Ancien diſoit avec raiſon que les 
menteurs etoient la cauſe de toutes les 
mechancetes & de tous: les . crimes du 
monde, (8) Tout homme qui daignera 


jetter un coup d'ceil ſur Phiſtoire, trou- | 


vera que toutes les erreurs adoptees, par 
un grand nombre de tètes, ont n 
à la longue les fermentations les plus 
dangereuſes, les revolutions les plus 
terribles, les cataſtrophes les plus ſan- 
glantes & les plus contraires au bon- 
heur des ſouverains & des peuples. La 
ſuperſtition a par- tout eEbranle la feli- 
cite publique & fait enſanglanter la 
terre. Les prejuges religieux, dont on 
a tant de ſoin d'interdire examen aux 
mortels, ont EtE. & font encore pour 
eux une ſource inẽpuilable d'extrava- 
gances & de calamitẽs; fi ces prẽjugẽs 
{ont utiles, ce neſt que pour un petit 
nombre d' hommes, ligues contre tous 
les autres, qui perluadent aux nations 
que le ciel les a faites pour tre malheu- 
reuſes ici bas, que le bonheur ne doit 
point Etre leur partage en ce monde; 


(4) Voyer Plutatque, Dits notables des Lace demg: 
mens. 1 ry 7: 356 131905 t6 
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que la raiſon eſt un eEcueil dangereux; 
que l'on doit craindre la verite, qui 

confondroit leurs complots tenebreux, 

Tour ce qui nuit a notre eſpece, 
ſoit par ſes ſuites immẽdiates, ſoit par 
ſes conſequences éloignẽes, ne peut 
avoir que l'erreur ou le menſonge pour 
baſe. Ce qui eſt faux ne peut 5,08 ind 
des fruits utiles, ni procurer des avan- 
tages durables. L'utilite conſtante & 
permanente des hommes eſt le ſeul 
caractere auquel nous puiſſions recon- 
noitre le vrai, le bon, le beau. En pre- 
nant cette utilitè pour la regle de nos 
opinions, nous jugerons toujours ſaine- 
ment les principes, les inſtitutions, les 
actions, les mœurs, ſoit de peuples, 
ſoit des individus de notre efpece: 
nous approuverons ce qui ſe trouvera 
vraiment utile; nous mepriferons ce 
qui ſera inutile; nous blamerons & 
nous rejetterons ce qui ſera dangereux. 
II vertu n'eſt aimable, que parce 
quelle eſt utile; elle reſt utile, que 
parce qu'elle contribue au bien durable 
des habitans de ce monde. Nous ne 
devons notre eſtime à PeEquite, a la 
bienfaiſance, a la bonne foi, au mérite, 
aux talens, qu'en vue des avantages. 


gui enreſaltent Ho la Societe. Ainſi 
que la verite, la verru peut deplaire , 
ou paroitre contraire aux -iaterets de 
quelques hommes pervers dont elle con- 
damne les exces , mais elle n'en eſt pas 
moins utile & ne&ceſlajre a tout le 
genre humain qui he pourroit ſubſiſter 
{ans elle. L'<quite , ainſi que la verite, 
rEvolte les oppreſſeurs de la terre, 
qu'elle force de rougir de leur con- 
duite; mais elle n'en eſt pas moins le 
lien de toute ſociẽtẽ & unique ſoutien 
de la race humaine. Il reſt point de 
vertu qui ne devienne l'objet de Paver- 
fion de ceux dont elle contrarie les paſ- 
fions & les dereglemens : il neſt point 
de mẽchant qui ne trduve la verite bla- 
mable & dangereuſe, quand elle s op- 
poſe aux idées fauſſes qu'il s eſt faites 
du bonheur. (9 e e e 

NuL homme n'eſt méchant gratui- 
tement. Quand il ſe livre au mal, C eſt 
qu'il s eſt fait des idées fauſſes de bon- 
heur, Cutilite, d'interet, Ces idées font 
des effets de ſon ignorance, de ſon 

2 * 3 ry . ; 


( Hoc quod amant volunt eſſe veritatem, dit S. 
Auguſtin. Nous n aimons pas, dit M. Nicole? les choſes 
parce qu elles ſont vraies, mais nous les croyons vraie 


parre que nous les aimons. Voyez ESSAIS DE NO 


Tou. III, Pag: 31. 
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LY 


qui sy livre. 


(4) 


inexperience , de ſes préjugés, de ſes 
habitudes vicieuſes. Linjuſtice, la frau- 
de, la debauche, le fanatiſme , le faux 

zele, le crime ont une utilité relative 
& momentane; nẽanmoins ces choſes 
ſont juſtement abhorrees de tout hom- 
me faiſonnable, parce qu'elles tendent 
à la ruine de la Société, & finiſſent 
commune ment par nuire à celui meme 


— 
— 


CHAPITRE III. 
RY - ” la Morale Religieuſe, , 6 


Poor RENDRE les hommes meilleurs; 
il faut les porter a la recherche. de la 
verits, leur faire cultiver la raiſon, leur 


mettre des experiences fous les yeux, 


leur montrer les effets dangereux du 


vice, leur faire ſentir les avantages de 
la vertu. Tel eſt objet de la Morale. 
Pour rendre les hommes plus heureux, 
il faut les unir Cinteret, reſſerrer entre 
eux les liens de la Societe , les inviter 
& les forcer à faire le bien & a s abſ- 
tenir du mal. Voila objet de tout Gou- 
vernement, qui reſt que le pouvoir de 


- 


2) 

la Societe dẽpoſé dans les mains d'un 
ou de pluſieurs citoyens , pour obliger 
tous ſes membres a pratiquer les regles 

de la Morale. ns a © oth 
La Morale eſt Part de bien vivre avec 
les hommes. La vertu conliſte a ſe ren- 
dre heureux par le bonheur que Von 

Procure aux autres. | 
Ik. neſt perſonne qui ne reconnoiſſe 
Tutilité de la Morale ; cependant ſes 
vrais principes ſemblent encore enve- 
Joppes des nuages que les yeux les plus 
percants ne peEnetrent qu'a peine. Cha- 
cun exalte les avantages de la vertu, & 
Ton eſt fort peu d'accord ſur les idées 
que Pon doit ſe faire de la vertu: elle 
n'eſt pour le grand nombre qu'un mot 
vague que Fon admire , ſans pouvoir y 
attacher aucun ſens determine, D'on 
peut venir ignorance ou Fincertitude 
des hommes fur des objets dont ils s ac- 
cordent a reconnoitre Pimportance & 
la neEceſlite ? A quoi faut-ilattribuer le 
peu de lumieres que nous avons ſur nos 
devoirs, nonobſtant les recherches pro- 
fondes & les travaux opiniatres de tant 
de ſages, qui depuis tant de ſiecles ont 
Etudie homme & ſes rapports? D'un 
I £tE la Thẽologie par ſes notions obſ- 


- 
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(43) 


cures & ſouvent contradictoires a porte 


des tënebres palpables dans la ſcience 
la plus ſimple, la plus claire, la plus 


ſuſceptible d'etre dẽmontrèe, la plus 


| intelligible pour tout le monde. D'un 


autre cõtẽ la politique, bien loin de 
preter ſes ſecours ala Morale, la con- 


tredit à tout moment, & rend totalement 


inutiles les principes & les maximes 


qu'elle prefente ; & les puiſſances invi- 


ſibles & les puiſſances viſibles ſemblent 
avoir combine leur pouvoir pour em- 


| pecher le cœur de VPhomme de ſe porter 


vers les objets les plus neceſlaires à ſon 
bonheur en ce monde. 8 
Ab LIE U de chercher fur la terre 


les principes d' après leſquels les hom- 


mes devolent regler leurs actions, la 
Religion les chercha dans les cieux ;. 


F au lieu de fonder la Morale ſur les 


rapports ſenſibles qui ſubſiſtent entre 
les hommes, elle la fonda ſur les rap- 
01 que Fon ſuppoſa ſubſiſter entre les 

ommes & les puiſſances inconnues, 
que Pon placa dans les regions inac- 
ceſſibles Lag fre 6 Demandez aux 
Theologiens en tout pays ce que c'eſt 
que la morale ? Ils vous diront que c'eſt 
Tart de plaire aux dieux ; que Ceſt la 


\ 


divinité qu'on offenſe , quand om offenſe 


tueuſes. Demandez a ces illumines ce 


les hommes; que c'eſt elle qui punit en 
ce monde, ou qui punira dans un autre, 
les attentats commis contre la Saciete, 
& qui récompenſera les actions ver- 


que Ceſt que la vertu? Ils vous repon- 
dront , que ceſt la conformité des 
actions de Fhomine avec les volontes 
de ſon Dieu. Mais qu'eſt ce que le Dieu 
dont vous annoncez les volontes a la 
terre? C'eſt ,. nous diſent-ils, un etre 
incomprehenſible , dont les mortels ne 
peuvent ſe former aucune idée. Quelles 
ont les vues de Dieu auxquelles vous 
dites que les hommes doivent ſe con- 
former ? Elles ſont impenetrables pour 
nous; mais ce Dieu a révélé la con- 
duite que homme doit tenir, & a | 
Fegard des autres hommes, & a Fegard 
de lui-meme. Ce Dieu eſt- il le meme 

our les habitans de toute la terre? 
Non; & le Dieu & les prẽceptes varient 
dans les diffẽrentes contrees du Globe. 
II n'eſt. pas le mème & ne parle pas le 
meme langage au Chinois, a I'Indien, 
au Perſan , a l! Europten. Chaque Reli- 
gion preſcrit au peuble qui l'admet, des 
devoirs differens ; ce que la Divinité : 


9 
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ä 
ordonne ou permet dans un tems on 
dans un lieu, eſt rigoureuſement de- 
fendu dans d'autres tems & d'autres 
lieux, 375 e 
Si pour démèler les intentions divi- 
nes, on conſulte les livres que chaque 
religion fait rEverer a ſes adherans, on 
trouve que, fans violer les regles les plus 
Evidentes de la morale, il eſt impoſſible 
de 8'y conformer. Dans toutes les reli- 
gions de la terre, la Divinite eſt reprẽ- 
ſentee comme un ſouverain injuſte, 
furieux, implacable dans ſa colere , 
puniſſant les coupables ſans proportion 
ni meſure; faiſant porter aux enfans 
innocens les iniquites de leurs peres ; 
ne mettant point de terme a ſa cruautẽ 
rẽ voltante; ordonnant deſpotiquement 
la perfidie, le vol, le meurtre, le car- 
nage. En un mot, dans les nations 
memes: qui paſſent pour les plus civi- 
liſées, la religion fait adorer = Tyrans 
| inviſibles. qui ſe mettent au deſſus de 
toutes les regles de la morale, & dont 
exemple ſuffit pour anEantir toute idEe | 
de devoirs dans Feſprit de leurs adora- 
teur. inn; 0 EIN 
LE caprice, la licence, la violation 
de toute EquitE ſont - ils donc des mo- 


4 (46) Es 
deles que Von puiſſe propoſer a des 
tres raiſonnables faits pour vivre en 
ſociete? Neſt- ce pas les exciter au cri- 
me , que de leur dire qu'ils doivent 
imiter des Etres qu'on repréſente ſous 
les traits des plus mẽchans des hommes? 
Les attentats les plus contraires a Ja 
Politique, les plus outrageans pour la 
Morale, les plus revoltans pour l' Hu- 
manité ont &tE commis fans ſcrupule 
ſous prẽtexte d'obeir & de plaire a la 
Divinits. = | | 
LE Paganiſme a rempli YOlympe 
d'une foule de Divinites que la mytho- 
logie nous reprẽſente comme des monſ- 
tres de luxure, de dèbauche, d'infamie. 
La conduite d'un Jupiter qui remplit le 
ciel & la terre de ſes dereglemens & de 
ſes crimes, n avolt- elle pas de quoi auto- 
riſer le libertinage le plus dẽterminẽ ? 
Tour homme qui geſt fait la moin- 
dre idee de la Morale , Sil n'eſt totale- 
ment aveugle par ſes prejuges , pourra- 
t-il ſe propoſer pour modele le Dieu 
jaloux, inconſtant, vindicatif, ſangui- 


naire de la Judee ? Ce Dieu, injuſte 
pour tous les peuples, a Vexception de 


celui que ſon caprice a choiſi, ce Dieu 
des armees & des vengeances, ce Dieu 


* 
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FO. II. 
exterminateur des nations, eft-il fait 
pour ſervir d'exemple a tout etre rai- 
ſonnable qui geſt fait des notions de 
bonts, de juſtice, d'humanite? A moins 
&etre complettement enivrè d'enthou- 
ſiaſme, peut - on voir des perfections 
infinies dans un Dieu quis, dans les 
livres qu'on pretend inſpires par lui- 
meme, fe depeint ſous les traits d'un 
Tyran abominable, qui a le droit de 
violer tautes les regles de la Morale, 
que Pon ſuppoſe pourtant Emanees de 
{a volonte' ſupreme? © | 

Quand on pla d'un Dieu fi peu 
moral „ou de ſa conduite ſi contraire 
aux idées regues parmi les gens de 
bien, ſes Miniſtres nous diſent que la 
juſtice divine ne reſſemble pas à la juſ- 
tice humaine ; que les voies de Dieu ne 


| ſont pas les voies. dg Phomine,” Mais par 


Ja meme n*ebranle-t-on pas pour nous 
tous les principes moraux? Si la juſtice, | 
la bontẽ, les perfections de Dieu ne 
ſont ſemblables en aucuns points à la 
juſtice „A la bonte, aux bonnes qua- 
lités, aux vertus des hommes, quelles 
idées les hommes peuvent-ils sen for- 
mer ? Si la juſtice & la bontẽ de Dieu 

lui permettent d'agir comme ce que 


nous appellons un Tyran, c'eſt-a-dire , 
comme un maitre ſouverainement in- 
juſte & méchant, ſes adorateurs ne 
ſeront- ils pas tentẽs d'en conclure qui il 
veut le mal, qu'il aime Vinjuſtice & la 
mechancetse , qu'il faut commettre le 
mal pour trouver grace à ſes yeux? Un 
Souverain cruel & pervers ne fe croit 
bien ſervi que par des eſclaves qui lui 
reſſemblent. 

Nous ne trouverons pas dans le Dieu 
des Chretiens un guide plus fur pour 
nous conduire a la vertu reelle. Ce Dieu 
miſanthrope, dans ſes legons lugubres 


& inſociables, ſemble avoir enticre-_ 
ment ignore qu'il parloit a des hommes 
vivans en ſociẽtẽ. Que nous dit en effet 


{a morale fi vantẽe par ceux qui ne font 
jamais fecieuſement examine ? Elle 
nous conſeille de fuir le monde, de 
nous dẽteſter nous-memes , de hair lg 
plaiſir, de cherir la douleur , de mepri- 
ſer la ſcience , de lui preferer l'igno- 
rance volontaire & la pauvreté Yelprit, 
de nous detacher des creatures, de ne 
rien aimer ſur la terre, de craindre 


Feftime des hommes. (10) Quel motifs 


(10 (M. Nicole nous dit © qu'il faut n*agir qu'en 
vue de Dieu; qu'il faut craindre de receygir en ce 
le 


* 


le Chriſtianiſme ados donne t- il pour 
fuivre une conduite ſi contraire a la 
nature, fi oppoſee a ce que nous devons 
à la Societe? Il nous parle d'une autre 
vie, dans laquelle il nous fait entrevoir 
un bonheur ineffable pour ceux qui ſe 
ſeront volontairement rendu malheu- 
reux ici bas, & qui n' auront rien fait 
pour le bonheur des autres. Dun autre 
côté, cette Religion menace de tour- 
mens &Eternels ceux qui refuſeront de 
pratiquer les vertus ſtériles, qu'elle prẽ- 
fere a toutes celles qui ſont vraiment uti- 
les auxetres avec qui nous vivons. Une 
credulits upide qui jamais ne raiſonne, 
| Peſperance vague d'une fElicite ideale, 
une humilite rampante , propre à briſer 
le reſſort de Pame; des auſteritss, des 
abſtinences, des ſupplices volontaires: 
voila les perfections merveilleuſes aux- 
quelles tout bon chrẽtien doit s efforcer 
d' atteindre. | LE 5 
„ monde la recompenſe des bonnes œuytes que nous 
» faiſons . . que Dieu a droit Ce nous pu- 
„nir des bonnes œuvres dont nous nous glotifions & 
| » qui ſont un larcin que nous lui faiſons „ Vorzz 
Essals DE MORALE TOM. I. PAG, 30. il dir ailleuts, 
„que la charite nous porte a nous hair & non pas 4 
„ acus aimer , d' ou il conclud que nous dev ons plutor 


„ ſouhaiter le mepris des creatures , que de leur amOnry - 
V OrEZ ESSAIS DE MORALE Tox. II PAC. 119» 


Tom, [ . 


(700 
* eſt vrai que cette Religion met en- 
core au nombre des vertus, la charite 
qui conſiſte a aimer un Dieu terrible 
par · deſſus tout, & le prochain comme 
loi-méme; ſous ce dernier point de 
vue cette vertu paroit n etre autre choſe 
que la bienveillance & l' humanitẽ aux- 
quelles tout nous invite; mais dans le 
Chriſtianiſme amour du prochain ne 
fat jamais qu'une vertu de parade: {i 
on la trouve dans les livres des chre- 
tiens, elle fut toujours bannie du cœur 
& de la conduite de leurs Prètres. Les 
Miniſtres du Dieu de paix ſe montre- 
rent en tout temps les plus inſociables, 
les plus inhumains, les moins indul- 
ens des hommes. ſous prttexte des 
interets du ciel, ils troublerent mille 
fois la terre, par leur zele hypocrite 
ou par un fanatiſme reel. Toujours aux 
priſes les uns avec les autrgs,, ils firent 
entrer les Princes & les Peuples dans 
leurs funeſtes querelles; remplis d'une 
charitè meurtriere, ils firent pieuſement 
Sgorger leur prochain, toutes les fois 


qu ils ne purent Pengagera recevoir les 


opinions qu'ils jugeoient neEceſlaires à a 
ſon ſalut .cternel. 


Povs peu qu'on examine les prin- 
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cipes de toutes les Religions revelees 
de ce monde , on trouvera qu'ils ten- 
dent à ſẽparer les nations . a rendre les 
hommes peu ſociables, a faire de cha- 
que ſecte une bande a part, dont les 
membres orgueuilleux croient poſſsder 
excluſivement la faveur du Ciel, & 
regardent dès· lors lespartiſans des autres 
ſectes avec les yeux de la haine ou du 
mepris. Comment un devot , s il eſt 
conſequent a les principes, pourroit-if 
aimer , eſtimer, trequenter celui qu'il 
croit Vennemi de fon Dieu? D'on il 
{uit Evidemment que toute revelation 
particuliere tend A retrEcir les cœurs 
des hommes, a les rendre ennemis, a 
bannir d' entre eux la bienveillance uni- 
verſelle qui eſt faite pour unir les etres 
de leur eſpece. Leſprit religieux fut & 
ſera toujours incompatible avec la mo- 
deration , la douceur , la juſtice & 
Ihumanite. (11) 26 6 og 
(11) Cette verite ſera complettement dtmontrte 
pour quiconque a . idée de la Religion des 
Juifs, des Chrétiens, des Mahomktans, des Parſis, 
& c. plus les ſectes ont d' aſſinitè, & plus les Sectaires 
ont d' horteur ou de mepris les uns pour les autres. Les 
Mahométans de Turquie ont plus de haine pour les 
Mahométans de Perſe que pour les Chrétiens ou les 
Idolatres, - -- Les Juifs ne fe font aucune ſcrupule de 
tromper les Chretiens. Le Pape a ſouvent ordonne de 
manquer de ſpi aux heronques , &c. 
C2 


$2) 
Ask la Morale Religieuſe ne ſervit 
jamais a rendre les mortels plus ſocia- 
bles; les Dieux terribles qu'elle em- 
ploya pour les effrayer ; les ſupplices 
d'une autre vie dont elle les menaga 
ſans ceſſe; les plaiſirs imaginaires qu'elle 
promit dans le cieux, ne purent ni 
corriger les penchans, ni reprimer les 
vices que tout d'ailleurs conſpiroit a 
exciter. Si la Religion allarme quelques 
ames craintives, ſes terreurs paſſageres, 
bientot effacces par le tumulte du mon- 
de & des affaires, par la diſſipation, 
par les plaiſirs, par des paſſions effre- | 
Nees, nen impoſent point a la multi- 
tude, & bien moins encore à ces eſprits 
fougueux, à ces ambitieux, a ces hom- 
mes puiſſans, dont les exemples & le 
pouvoir influent ſe plus directement ſur 
la Societe. Les miniſtres de la Religion, 
toujours indulgens pour les Princes 
dont ils cherchent à Sattirer la protec- 
tion & les faveurs, leur applaniſſent les 
Voies du ciel, ne leur prechent qu'un 
Dieu facile que Von peut aiſẽ ment appai- 
ſer. Par- là cette Religion, qui preſqu'en 
tout pays fut le ſeul frein que Von put 
oppoſer à la tyranrie , devint elle- 
meme complice de ſes excès. Que dis- 
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| fe des Pretres adulateurs ont eu le 
front de mettre les tyrans memes ſous 
la ſauvegarde du ciel | ils eurent la 
baſſeſſe de ſanctifier leurs uſurpations , 
de leur attribuer des droits divins, de 
river les nations de la juſte defenſe 
delles - memes , droit que la nature 
donne pourtant a tout homme. [ 12] 
D'apres de tels principes les peuples, 
N par l'opinion, furent livrés 


aux caprices de leurs chefs; ceux - ci 
n'ayant rien a craindre des hommes, 
exercerent impunëment la licence & 
n'eurent plus aucuns motifs reels pour 
contenir leurs paſſions, qui devinrent 
bientõt la ſource la plus fẽconde de la 
corruption des peuples, & la vraie 


cauſe. de leurs miſ eres. 
| Ox voit donc que la Religion, loin 
de mettre un frein aux paſſions des 
Princes, ne fit en effet que leur lacher 


(12) 8. Clement dit qu il n' eſt point permis de reſiſter 
d la Puiſſance Royale. S. Auguſtin compaie les peuples 
a des efclaves qui ſont 5 de ſupporter les caprices 
de leuts maaitres. Ita d plebibus principes & d ſervis 
domini ferendi ſunt , ut ſub exercitatione tolerantie 
fubſlineaurur temporalia, & ſþ rF aeterna. Gre- 
goire de Tour dit: nemo, niſi ſolus Deus, principis 
julex eſſe poteſt · Caſſiodote pte tend que les Rois n ont 
de juges que dans le ciel, vu que ce neft que du ciet 
g cieanent. la pouvr. A : c TEIN 
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la bride. Reſponſable à Dieu ſeul de 
leurs actions, ils mepriſerent les juge- 
mens des hommes; ils ſe crurent tout 
permis, parce qu'aucun pouvoir ſur la 
terre n'eut la force de les rẽprimer; ils 
ſe livrerent à toutes les impulſions de 
leurs caprices les plus déraiſonnables; 
ils eurent le privilege excluſif d'exercer | 
la licence: entourẽs de flatteurs & de 
gens diſpoſẽs a ſervir tous leurs vices , 
ils ſe corrompirent eux - memes , & 
leurs exemples corrompirent tous ceux 
qui pretendirent à leur faveur. Etourdis 
par le tumulte de I'ambition , & des 
plaiſirs, ou endormis dans le ſein de 
la moleſſe , ils n'entendirent plus les 
menaces de la Religion, qui rarement 
eut le courage de leur parler avec force: 
ils ne virent le ciel irritè que dans le 
lointain; d'ailleurs on ne leur laiſſa 
point ignorer qu'il exiſtoit des moyens 
faciles de calmer ſon courroux. 

Sr les terreurs que la Religion inſpire, 
excitent des allarmes dans les cœurs, 
ſes expiations les raſſurent. Toutes les 
ſuperſtitions de la terre ont des recettes 
& des pratiques, au moyen deſquelles 
les remors diſparoiſſent, & la ſerenite- 
zentre dans les conſciences les plus cri- 


>= 
” 


ou OaGsy 


_ 
* 


C: p (55) 1 0 
minelles. Si Ton croit que c'eſt Dieu 
ſeul qu'on offenſe en faiſant du mal aux 
hommes, on ſe perſuade qu'il ſuffit 


d'appaiſer ce Dieu; & l'on S embarraſſe 


tres peu d apaiſer ſes foibles creatures. 
De'ailleurs les miniſtres du Très-Haut ne 


s'arrogent- ils pas le droit de remettre 


en ſon nom les iniquites & les crimes ? 
En faveur d'un repentir ſtérile, peu 
ſincere, & qui communëẽment ne peut 
rien rẽparer, un Deſpote, dont le 
regne n'a ſouvent ẽtẽ marque que par 
des oppreſſions, des violences, des 
cruautes , des uſurpations, des guerres 
continuelles, ſe croit parfaitement re- 
conciliè avec fon Dieu, & compte 
s' etre mis en ẽtat de comparoitre ſans 
crainte devant fon Tribunal redouta- 
ble. (13) ES 
LES hommes, faute de connoitre la 
véritè , ont réduit le menſonge & 


( Louis XIV racontoit a Pune de ſes maitreſles 
combien ſon confeſſeur avoir tranquiliſe fa conſcience” 
allarmee de Poppreſon & de Pepuiſement de ſon peu- 
ply, en Vaſſurant qu'il toit le maitre de tout ce que 

oſſedoient ſes ſujets. V Gordon, diſcours politique ſur” 
Tacite. Se | +. 

Emmanuel VI, Roi de portugal, ayant fait ſon ſerail 
d'un couvent de Religieuſes, ne s'y rendoit jamais 
qu*accompagne de ſon confeſſeur, qui portoit le viati- 
que, pour Pabſoudre & Padminittrer en cas de quel 


We accident impreyus 
e } 5 


_ 'Fignorance en ſy ſteme. C'eſt ainſi que 
la Religion dont on ne ceſſe de nous 
vanter les effets merveilleux, bien loin 
d' ẽclaircir & de mortifier la morale, 
ne fait que Paffoiblir & Fobſcurcir. Le 
coup d' il le plus ſuperficiel ſuffit en 
effet pour d-tromper des idees avanta- 
geuſes qu'on voudroit nous en donner: 
elle n'eſt pas plus propre a contenir les 
Peuples que les Princes; ſes terreurs 
que l'on trouve ſi ſalutaires, & ſes pro- 
meſſes ſi flatteuſes pour un autre vie, 
n'en impoſent dans celle- ci, qu'a quel- 
ques de vots crẽdules; tout le reſte eſt 
entraine par le torrent general qui le 
porte à la corruption. Si les nations les 
plus religieuſes ſe diſtinguent par quel- 
qve choſe, c'eſt par ignorance la plus 
honteuſe des devoirs de la morale, par 


des crimes ſans nombre, par un dẽbor- 


dement de mœurs rẽvoltant pour tout 


homme raiſonnable. Des peuples ſuperſ- 


titieux eroient que tout leur eſt permis, 
pourvu qu'ils rempliſſent ſcrupuleuſe- 
ment les pratiques que leurs Pretres 
leur impoſent. Le dévot vit ſans remors 


& tres content de lui- meme, quand il 


s eſt acquittẽ des devoirs futiles que ſes 
guides lui preſcrivent. Des prieres ma- 
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chinales, des jeünes, des abſtinences; 


| la frequentation des temples, Fafliſtance 


à des ceremonies myſterieuſes , des 


largeſſes aux Pretres , & ſur- tout une 


ſoumiſſion ſans bornes a leurs déciſionss 


voila en quoi conſiſtent & la morale & 


les devoirs & les vertus de la plupart 
des hommes. 1 

LEs ſuperſtitions diverſes dont le 
genre humain eſt infectẽ, attachent 
ſur- tout le plus grand prix a des penz- 


tences ou des pratiques cruelles pour 


ſoi-meme , par leſquelles des frenEti- 


| ques $'1maginent expirer leurs fautes & 
meriter les regards favorables des 


Dieux , que Yon ſuppoſa toujours enne- 
mis du bonheur jor adorateurs. 
Rien de plus reEvoltant que les inven- 
tions barbares , que des imaginations 
embraſces ont enfantees , pour ſe tour - 
menter en l'honneur de la Divinité. 
L'experience nous montre pourtant que 
ces pEnitences, que on regarde comme 
des ceuvres tres meritoires , ninfluent 
que tres rarement fur les cœurs de 
ceux qui les pratiquenteLumversentier” 
nous montre des penitens qui jeünent, 
qui ſe flagellent, qui ſe tourmentent 
fans en devenir meilleurs. 1 hommes- 
C5 


_ 
corrompus ſe refolvent a tout pour 
appeiſer leurs remors, ſans réformer 
leurs penchans criminels. (14) 7 
Bren loin declairer homme & m 
d'en faire un Etre. raiſonnable , la reli- | a' 
gion ne ſe propola jamais que de le WF 7 
tenir dans une <ternelle enfance. Elle 8 
men fit qu'un automate qui n' oſa jamais f 
conſulter la raiſon , & qui fe laiſſa tou. fi 
jours guider par lautorite, Il ſe mEcon- n 
nut; il ſe d&fia de ſes propres forces, d 
il reut aucune idée de la Societe, il I 
ignora ce qu'il ſe devoit a lui-meme & C 
ce qu'il devoit aux autres: il crut ne { 
rien devoir qu'a des puiſſances inviſi- c 
bles, dont il ne connut les intentions } 
ſecretes que par Vorgane ſuſpect de ſes ; 
Pretres. Ceux-ci ne firent de lui que 
Finftrument aveugle de leurs propres 
paſſions, de leurs interets , 4 leurs a 
caprices & de leurs reveries , qui ſou- 
vent, bien loin de le rendre bon, en | 


414) Le recir des pënitences qui ſe pratiquent dans 
Je Malabar & dans Pindoſtan fait fremir : on remarque 
pou tant que ceux qui les prariquenrt font ſouvent de 
grands frippons. Les Eſpagnols & portugais one de 
ꝓtoceſſions dans leſquelles des penicens ſe flagellent 
cruellement avec des diſciplines armces' des pointes de 
fer: ils redoublea: les coups en paſlant ſous les fent- 
tres des leuts maĩtreſſes, qui leur ſavent gre de leur 
politeſſe, & ſouvent les en recompenſent par leurs 


- 


(59). 

ſirent un extravagant tres nuiſible à lui- 
meme.& a ces allocies. _ | | 
RN ne fut plus defavantageux a la 
morale humaine que de la combiner — 
avec la morale divine. En liant une 
morale ſenſible, fond&e ſur experience 
& la raiſon , avec une Religion myſte- 
rieuſe , oppoſce a la raiſon, fondee 
fur l'imagination & ſur Pautorité, on 
ne fit qu'embrouiller , affoiblir & meme 
detruire la premiere. Tout homme qui 
reflechit, el a porte de connoitre tres 
clairement ce qui nuit ou dEplait a ſon 
ſemblable ; mais il n'eſt nullement aiſẽ 
de deviner ce qui bleſſe des Dieux que 
l'on ne voit jamais que dans des nuages, 
que les imaginations diverſiſient, que 
Fon ne peut connoitre que par les rẽcits 
diſcordans qu' en font les interpretes.- 
Rien de plus facile que de voir les effets 
que produiſent fur un homme des inju- 
res, des injuſtices , des violences, des 
mediſances , des calomnies ; mais il 
n'y a que Fimagination des hommes, 
ou Fautorite de leurs Pretres , maſquee. 
ſous le nom de reyelation, qui puiſſe 
leur apprendse les effets que ces choſes 
ſont capables de produire ſur la Divi- 
NIKE, D'apres toutes les W du 


(60) 
monde, ce qui nuit, ce qui deplait ; 
ce qui eſt parfaitement inutile aux Ctres 
de notre 7 7 , eſt ſouvent tres agrẽa- 


ble aux Dieux , qui ſont des Etres 


d'une nature tres differente de la n6tre. 


Dun autre c6te, ce qui eſt le plus utile 
ou le plus agreable aux hommes, ſe 
trouve tres ſouvent propre a exiter le 
courroux cEleſte. Ce qui eſt juſte & bon 
aux yeux de la DivinitE ou de ſes miniſ- 
tres, eſt quelquefois très * & très 
ma uvais aux yeux de la raiſon, du bon 
ſens & de la morale humaine, que la 
Religion mépriſe & foule aux pieds. 
Tout homme ſenſe reconnoit d'apres 

ſes lumieres naturelles que Taſſaſlfnat 
eſt un grand crime; mais un chrẽtien 


devot & bien rempli de zele, croit que 


rien neſt plus agrẽable a ſon Dieu que 


de decrier , de perſẽcuter, de mettre a 
mort un heretique ; parce que ſes Pre- 


tres. lui ont dit qu'un heretique eſt un 
Etre a qui l'on ne peut, ſans deplaire 
a la Divinite , montrer ni juſtice, ni 


bonte, ni humanite. Tout citcyen pai- 
ſible fait que le bien-etre & le repos. 


de la Socifts, demande que Von ſe 


ſoumette a ſon ſouverain legitime & 
aux loix; mais un fanatique zelé ne 
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(61) | 
reconnoit pas pour ſouverain legitime ; 
celui que ſes directeurs (pirituels lui 
denoncent comme un tyran , comme 
un ennemi de la Religion. Le fanatique 
ſe croit oblige de refiſter aux loix les 
plus ſages, quand ſa conſcience Ega- 
ree lui perſuade que ſes loix ſont con- 
traires a celles qu'il ſuppoſe ẽmantes de 
fon Dieu. | 
Lu“s incertitudes & les obſcurites 


que la morale religieuſe a portées dans 


la ſcience ſi ſimple des mœurs, ont 
fait Eclore une foule de Caſuiſtes ou 
d'interpretes des intentions divines , 
dont la fonction fut d enſeigner aux na- 
tions ce qui pouvoit plaire ou deplaire 
Ala Divinité; a quel point le ciel ẽtoit 
offenſé des actions des hommes; juſ- 
ju'où l'on pouvoit ſans crainte de la 

0 Yor Eternelle, nuire a ſes crea- 
tures. En conſequence ces Docteurs 
illuminẽs, toujours pleinement inſtruit? 
des fentimens caches de leur maitre, 
ont eu ſoin de former des tarifs deſti- 
nts a faire connottre les degres de 


colere que les fautes pouvoient exciter 


en lui. Peu d'accord entre eux ſur ces 
notions arbitraires, les uns affecterent 
dans leurs opinions une rigueur deſeſ- 


| 


( 62). 

e les foibles mortels; dau- 
res leur applanirent les voies du ciel, 
& leur permirent quelquetois de com- 
mettre fans remors les crimes les plus 
noirs. (15) Chacun dans ſes deciſions 
ne conſulta que ſon propre tempera- 
ment , ſon imagination , les opinions 
{Everes ou relachees de ſa ſecte ou de 
la faction religieuſe a laquelle il ſe 
trouvoit attache. _ Sek 4 
CEPENDANT. ces Docteurs rigides ou 
indulgens ſe ſont communement accor- 
des a proſcrire comme abominables, 
non les actions ou les fagons de penſer 
les plus nuiſibles a la ſociete, mais 


celles qui Etoient les plus contraires aux 


interets des miniſtres de la Religion. 
Rien de plus indifterent pour une na- 
tion, que la maniere dont un homme 
peut penſer ſur la Religion, il ſuffit 
qu'il ſe conduiſe en honnete homme & 


en bon citoyen ; cependant rien de 
plus exEcrable aux yeux de tout Prètre, 


de quelque ſecte qu'il ſoit , que celui 


qui refuſe de croire les dogmes & les 


75 que ce Pretre rẽvere, ou qui 
ole douter de ſon infaillibilite, ou qui 


| (1g) Voyez les Lettres provinciales de Paſcal, La 
morale pratique, &c. &. R 2 reg; 
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(63) | 
fe re volte contre ſon autorite. Le mans- 
que de foi eſt le plus affreux des crimes, 
ſuivant la doctrine uniforme de tous 
ceux dont Populence, les titres & Pexil- 
tence ſont tondes fur la foi. Par la 
meme raiſon , les religions font plus 
au moins remplies de pratiques , d'ex- 
piations, de ceremonies lucratives pour 
leurs miniſtres , dont Pobſervation eſt 
ſtrictement ordonnee., & dont l'omiſ- 
ſion & le meEpris irritent bien plus le 
ciel, que les actions les plus ö — 
a la Société. Ainſi les miniſtres des 
Dieux ont inventé en tout pays une 
infinite de vertus imagmaires & de 
crimes fictifs, qui n'ont rien de com- 
mun avec la vraie morale. Celle-ci ne 
parut plus qu'une chimere a ceux qui 
s'appergurent que les opinions reli- 
gieuſes n'ttoient elles-memes que des 
chimeres. Accoutumes des Venfance a 
ne connoitre que les rapports fantaſti- 
ques que l'on avoit imagines entre la 
terre & les cieux, ils n' eurent aucune 
idée des rapports reels , ſenſibles & 
demontres qui ſubliſtent entre {les 
hommes; ils ne connurent aucuns de- 
voirs ni envers eux-memes ni envers les 
autres; & de ce que leurs Pretres ne 


CREE 2 
leur avoient donné que des opinions 
fauſſes, ils en conclurent très- impru- 
demment qu'il n'exiſtoit point de vraie 
morale pour eux. | ; 

Est donc à la nature, a Pexpé- 
rience, a la raiſon, & non aux miniſ- 
tres de la Religion que nous devons 
nous adreſſer pour dẽcouvrir ce que 
nous nous devons à nous mèmes & ce 
que nous devons a la Societe. Une 
autoritẽ ſuſpecte, un fanatiſme en 
dElire , des hypotheſes incertaines , 
un aveuglement volontaire ne ſont pas 
des guides ſur leſquels nous puiſſions 
compter. (16) 


(16) Quid de officio $ num quis haruſpicem comtiluis 


guemadmodum ſit cum parentibus , cum fratribus, cum 
amicis vivendum * quemadmodum utendum pecuntd ? 
guemadmodun. | honore * guemadmodum imperio * ad ſa- 
pientes hæc, non ad divinos referri ſolent. CICERO DE 
DIVINITAT. LIB. rx. | 

Le peu de liaiſon, ou meme l'incompatibilité totale 
des principes Religieux & des principes de la vraie 
Morale, ont été - ſolidement prouve dans un grand 
nombre d'ouvrages modernes, & ſur-rour dans le Syj- 
teme de la Nature, public en 2 vol. in-g*. x770 f dans. 
le Chriſtianiſme devoil?, in g. 1766. Lettres d Eugenie, 
2 vol. in- 8. 1768. La Contogion ſacrie , 2 vol in- g 
1768. Eſſai ſur les pregujes, in- go. 1770, &c, NOTE: 
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| CHAPITRE IV. 
De la Morale des Anciens. 
1 g I LE Chriſtianiſme ent enſeigne a 
e Punivers des vertus plus reelles que 
e celles du Paganiſme, il etit acquis le 
e droit de dEprimer les vertus des Payens. 
t Il eſt en effet difficile pour quiconque 
5 examinera ces vertus, de ſouſcrire aux 
" Eloges qu'une prevention aveugle leur 


prodigue ſouvent. Quelles ont ẽté les 
vertus ſi vantées de Sparte“ Ce n'é- 
toient Evidemment que des yertus ſau- 
vages, homicides , deſtructives, imagi- 
nees., pour rendre un peuple farouche, 
injuſte, inſociable. Trouve-t on Yombre 
d' quitè, de bienfaiſance, de dEcence 
dans les mœurs établies par les loix de 
Lycurgue? Ce fameux legiflateur ne 
paroit-il pas s etre propoſe de maintes 
nir ſon peuple dans un ẽtat de guerre 
& d'ẽterniſer ſa ferocitE brutale? Les 
Spartiates n'ont été que des moines 
armẽs par un fanatiſme politique. 
ADMIRERONS-NOUS a plus juſte titre 
les vertus des Romains ? Hslas! chez 


»* 8 a © Oy 


| (66) 

eux le nom de vertu ſe donnoit par 
excellence a leur valeur guerriere , qui 
trop ſouvent eſt totalement incompati- 
ble avec Pequite, la raiſon & Phuma- 
nite, L'amour de la Patrie, qui faiſoit 
le caractere du citoyen de Rome, 
_ n'Etoit-1] pas une haine juree contre 
toutes les autres nations, & ne conſiſ- 
toit-il pas a tout ſacrifier a une idole 
injuſte & deraiſonnable ? Les plus 
grands des Romains, ces vainqueurs 
& les Tyrans de la terre ont-ils connu 
Fequite & la bienveillance univerſelle, 
la compaſſion, Vhumanite ; en un 
mot, les vertus faites pour ſervir de 
baſe à la ſcience des mœurs? Exami- 
nez les effets du Patriotiſme des Ro; 
mains, & vous trouverez qu'il donnoit 
la ſanction à tous les crimes utiles à 

leur pays (17). Si les vertus Grecques 
117) Les grands perſonnages que les Romains ap- 
pelloient bons, boni, n'etoient que des guerriers, des 
raves ( fortes. ) Ciceron donne le nom de bons boni) 
aux deux Scipions qui perirent en Eſpagne & a Marcel - 
lus. Op voir clairement par Phiitoire, que ces bonnes 
gens avoient les vertus guertietes, mais n'avoient au- 
cunes des qualités qui annoncent de la bonte. Tous 
les peuples qui n'etoient point allies des Romains , 
s appelloient indiſtindement peregrini , des trrangers, 


cu hoſtes, des ennemis. Le légiſlateur des Chrétiens a 
dit, de meme que les Romains, celui qui n'eſt point 


ec moi eſt conire moi. Qui non eſt mecum , eſt contra me. 
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(67) | 
& Romaines n ont ẽté pour Vordinaire® 
ue les effets dangereux d'un fanatiſme 
excluſif dont la patrie Etoit Vobjet , les 
vertus Chretiennes n'ont eu ſouvent 
pour mobile qu'un fanatiſme exc luſif 
& barbare, pour des myſteres , des 
dogmes obſcurs, des chimeres auxquels 
les Chretiens ont mille fois ſacrihe la 
juſtice , Phumanité, le repos des na- 
tions, & meme leur propre vie. Le 
fanatiſme des Grecs & des Romains les 
faiſoit au moins combattre pour leur 
pays, tandis que le fanatiſme des Chre- 
tiens ne les fit jamais combattre que 
pour des folies nuiſibles à la Patrie. 
O eſt force de ſoupgonner que les 
Grecs & les Romains devolent avoir 
bien peu d'idees de Phumanite , a juger 
de leurs ſentimens par la fagon dont 
ils traitoient leurs eſclaves. Les helotas 
chez les Lacẽdẽmoniens ẽtoient aban- 
donnes a la ferocite de tout citoyen qui 
pouvoit impunẽ ment les Egorger. Chez 
les Romains tout maitre avoit le droit 
de tuer ſes eſclaves; ceux- ci charges 
dannees & devenus incapables de tra- 
vailler, ẽtoient relEgues dans une iſle 
du Tybre , ou on les laiſſoit cruelle- 
ment mourir de faim, En un mot .,. 


. 
| £08) | 
tout nous prouve que chez les anciens 
les eſclaves n'etotent point regardes 
comme des hommes: les loix permet- 
toient de les traiter comme des betes, 
ſans que les ſages aient ofe reclamer 
pour eux les droits ſi facres de huma- 
nitẽ. Tant il eſt vrai que l' uſage anẽan- 
tit la raiſon! 

- La philoſophie des anciens, trop ſou- 
vent guidee par un enthouſiaſme theo- 
logique, ne nous a pas tranſmis des 
idees bien preciſes de la morale & de 
la vertu. Les Pythagores , les Socrates, 
les Platons, formes par les legons des 

_ pretres d'Egypte & des Mages de Chal- 
dee, ont ẽtẽ puiſer dans les cieux des 
principes d'une mor ale qu'its auroient 
d chercher fur la terre. Cette morale 
fut admirée & reputee divine, parce 
quelle fut tres-difficile a comprendre; 

& comme les hommes furent en tout 
temps diſpoſẽs a mepriſer le ſimple & 
le naturel , pour courir apres le mer- 
yeilleu+ , on prefera les notions my ſti- 
ques de ces {ages , aux idfes ſimples & 
faciles d'Epicure dont la morale tondee 
ſur la nature, fut dEcrice & rejettee 
comme dangereuſe. 


L!xs vertus inſenſibles de Zænon & 


- 
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de la Secte ſtoique, avidement adop=_ 
tees par les premiers Docteurs du Chriſ- . 
tianiſme, admirees uniquement a cauef 
de leur ſingularitè, & pratiques encore 

de nos jours par quelques enthouſiaſtes a 
religieux , ẽtoient- elles donc faites pour 5 
des nations? Comment des hommes, 

ſages d'allleurs, ont: ils pu ſe flatter de 

pouvoir faire croire que les biens de la 


ok vie ſont des choſes indifferentes ; que 
es | le mal & la douleur ne ſont pas des 
* maux reels; que pour vivre heureux, 
s, i faut ne rien aimer; que le vrai bon- 
es heur & la vraie ſageſſe cop ſiſtent dans 
l. une apathie totale, qui, ſi elle pouvoit 
es S emparer de tous les cœurs, briſeroit 
nt | tous les liens faits pour unir entre eux 
le les membres de la ſociete ? 2 

2 La vie auſtere & ſouvent indécente 
= des Cyniques, leurs mepris affe&e pour 
It les richeſſes, leur renoncement aux 
& douceurs & aux commodités, leur in- 
4 . difference pour la Société, peuvent-ils 
4 | Etre imités par des hommes railonna- 
& bles? Cependant ces vertus ſont encore 
3 pratiquees parmi nous; nous les voyons 
bo imitèes par quelques dévots Cyniques, 


qu'un genre de vie auſſi extravagant 
X qu'inutile, diſtingue aux yeux du vul- 


(79) 
Baire imbecille. Quelle difference reelle 
Ma- t-il entre les vertus d'un Diogene, 


& celles d'un Capucin ou d'un moine 


de la Trape? Nos Chartreux ſont- ils 
Autre choſe que des Pythagoriciens re- 
formés? (18) 5 | 

_  Jamais la vraie ſageſſe ne doit parler 
un langage different de celui de la 
nature. Cependant un prejuge très- uni- 
verſel & très- abſurde a fait croire que 
la vertu ne pouvoit ètre qu'un ſacrifice 


| PEnible & qu'elle devoit inceſſamment 


contredire la nature. Par quelle bizar- 
rerie les amis de la ſageſſe ont · ils ẽtẽ ſi 
ſouvent les dupes d'un opinion ſi ridi- 
cule? Comment ont- ils pu croire qu'il 
y avoit du merite a combattre tous les 
deſirs les plus legitimes de ſon cœur, 
& que pour ſe rendre vraiment heu- 
reux, il falloit faire des efforts conti- 
nuels pour s'affliger? C'eſt dans des ſin- 
-gularites, dans des tours de force, dans 


> (18) Toute Pantiquice nous prouve, qu uu lieu de 
-Philoſophie,, Pythagore n'a 'porre chez les Grecs que 
Ja dodtine myſtique, les ſymboles, les uſages ſupetſ- 
titieux, les jeunes, les abſtinences & la charlatanerie 
des ptetres Egyptiens, dont il gcroir fait le diſciple. 
Les Stoiciens n'ont ere. que des moines : les platoni- 
ciens n'ont été que des Theologiens : aptes cela il ne 
faut point ere ſurpris de ne ttouvet chez les anciens 


au une morale theologique & monaſtique, 


: „% OO 


3 CS is 
Je mEpris de la douleur, dans le renon- 
cement aux plaiſirs les plus honnetes 
qu'une foule d' enthouſiaſtes anciens & 
modernes a fait conſiſter la morale. II 
ny a fans doute que enthouſiaſme ſou- 
tenu par la vanitẽ, quipuiſle faire croire 
a lhomme, qu'il doit &Elever au- deſſus 
de ſa propre nature, fe priver des objets 
qu'il eſt fait pour detirer , & dont tous 
les hommes font communement EPris, 
Une morale apre eſt propre a rebuter; 
ſi elle eſt admirabſe, ce veſt que pour 
un peuple ignorant , qui prend tout 
homme fingulier pour un homme mer- 
veillcux & divin. N*ecoutons point, dit 
Ciceron , ces gens qui pretendent que la 
vertu doit tre dure & pour ainſi dire de 
r, SY to e 115 
_ La Philoſophie acadẽmique ne nous 
a point tranſmis des notions bien fixes 
fur la ſcience des mœurs. Ses diſciples, 
accoutumss a diſputer fur tout, ne nous 
ont laifls qu'un amas de ſubtilités peu 
Propres à Eclaircir les choſes. Le Pyt- 
Thoniſme ra fait que tout embiouiller: 
des hommes accoutumés 3 douter de 
tout Etojent-ils faits pour fixer nos ĩidè es 
- ./ (x9) Non ſonr, ig qudjendi gi virtutem! duram , & 
Hua? ſerream eſſe volunt. V. CICERO DE AMICITIA, 


Tur les devoirs de , » JM qui ſont Evi- 
demment démontrés pour ceur qui les 
meditent? , | 1 
E un mot, quoique pluſieurs ſages 
de Fantiquite paroiſſent s etre fortement 
occupes de la morale, faute de partir 

de principes naturels & dEmontres , ils 
ſ Git tres- ſouvent Egares dans leurs 

recherches philoſophiques. En general, 
nous ne trouvons que tres-peu de liai- 
ſon dans leurs ſyſtemes; nul enſemble, 
nulle ſuite dans leurs idées: la morale 
qu ils nous donnent fe borne commu- 
nẽment à des notions vagues, a quelques 
maximes & ſentences éparſes, a quel- 
ques reflexions tres - 500 & tres- 
_ . vraies quelquefois, mais qui ne tien- 
nent a rien & qui ſouvent ſe dEtruiſent 

xeciproquement. 8 
I ſcience des mœurs, ainſi que les 

» ſciences phyſiques, doit ſe Eder far 
des faits, Ceſt-a-dire, ne doit avoir que 

_Pexperience pour baſe. Les anciens 

philoſophes, ainſi que pluſieurs moder- 
nes, ſemblent n'avoir conſults que leur 
enthouſiaſme & leur imagination exal- 
tte. Dailleurs diviſes en pluſieurs ſectes, 
qui ſe faiſoient un principe de fe con- 

tredire les unes les autres, ils ont ſou- 
e R 


1 
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vent ẽtẽ aveuglẽs par Veſprit de parti qui 
fut & ſera un grand obſtacle à la decou- 
verte de la vérité. Enfin dans les ſectes 
| philoſophiques „comme dans les ſectes 
religieuſes, on prẽfẽra communẽ ment 
Tautorité de ſes maitres a celle de la 
| raiſon. L'experience eſt le ſeul maitre 
dont les legons ne trompent point, & 

dont Fautoritẽ ſoit faite pour conduire 
Tami de la ſageſſe. FE hes 


- CORAPETRE SV. 
Des I oraliſtes Modernes. 


CE HEZ LES modernes, le droit d'en- 
ſeigner la morale ſemble appartenir 
excluſivement aux miniſtres de la reli- 
gion; ceux - ci regardent comme des 
uſurpateurs tous ceux qui voudroient- 
$ingerer de donner des conſeils aux 
hommes. Mais entre les mains des Pré 
tres cette ſcience, combine avec des 
notions mẽtaphyſiques & ſurnaturelles, 
eſt devenue, comme on a vu, d'une 
obſcuritẽ impenetrable. Ce weſt point 
aux ennemis de la raiſon humaine qu'il 
appartient de dẽvelopper la raiſon. Oter 


ome I. D 


à Thomme- le droit de conſulter fa rai- 
ſon , Ceſt Eteindre pour lui le ſeul flam- 
beaui qui puiſſe Peclairer en ce monde; 
Ceſt lui dire d' errer a Pavanture , ou de 
ſe laiſſer mener par des guides très ſuſ- 
pects. (20) Tenir les yeux des hommes 
Brés au ciel, tandis qu'ils marchent ſur 
la terre, ceſt leur faire imiter l'impru- 
dence de cet ancien Philoſophe qui, les 
7eux attaches ſur les aſtres, alla tom- 
Bw dans un puits. | 


Ox a deja pu voir les fondemens peu 


ſolides & les motifs imaginaires de la 
morale religieuſe ; on a fait remarquer 

le peu de fruit qu'elle produit fur la 
terre, qu'elle paroit avoir totalement 
oublice dans ſes lecons. Elle reſt pro- 
pre qua faire des Saints, Colt-3-dire ; 
des citoyens du ciel; mais on ne voit 

as que ſes maximes ſoient capables de 
33 des citoyens pour ce monde, ou 
des membres capables de ſervir utile- 
ment la Sociẽte. 

- Des moraliſtes, Egarts dans les re- 
gions de la metaphylique, nous parlent 


(20) On pourroir appliquer un paſſage de Eure 
qui maudir celui qui égare un aveugle de ſon chemin, 


Malediftus qui errare facit cecum in itinere. V. Du. 
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AT © | 
de regles de morale, gternelles , immu: 
bles, independantes de la Divinite mime, 
| Mais ne pourroit-on pas leur demander 
ce qu'ils entendent par des regles ou des 
| loix antErieures aux Ctres à qui elles 
puiſſent convenir ? Si la morale eſt faite 
pour regler les actions des hommes, 
comment peut- on ſuppoſer que ſes regles 
atent exiſte avant la formation, la crẽa- 
tion, ou, fi l'on veut, le dẽbrouillement 
du cahos? La loi de ne point tuer ſub- 
ſiſtoit- elle avant qu'il y eũt des mortels? 
La loi qui nous defend de voler exiſtoit- 
| elle avant qu'il y eut des proprictes ? 
Enfin falloit- il aimer ſon pere, ſa mere, 
ſa patrie, & ob&ir a la Societe , avant 
qu'il y eũt ni parens, ni patrie, ni 
 ſociete? Tels ſont pourtant les Ecarts 
& les abſurdites que la metaphylique a 
introduits dans la morale. 
euros Philoſophes modernes 
ont cru nous donner des paweipes plus 
fürs ou plus propres a fixer nos idées 

| ſur la morale; mais faute d'avoir ſuffi- 
ſamment Etudie Fhomme , ils ne l'ont 
ap vu tel qu'il eſt, ou n ont pas connu 
e vrai mobile de ſes actions. Ils don- 
nent pour baſe a la ſcience des mœurs 
un prftendu ſens _—_ un inſtinet 
- 


(76) 
inexplicable , une bienveillance innee, 
un amour parfaitement deſintereſſe de la 
vertu, qui fait que fans retour ſur nous- 
memes nous Papprouvons dans les. 
autres, (21) 1 5 

Sr nous examinons ces idées, nous 
les trouverons abſolument chimeriques, 
Nous n'apportons en naiſſant pas plus 
les ide es de vice & de vertu, que celles 
de cercle ou de triangle: nos ſentimens 
pour le bien & le mal ne peuvent Etre 
innès ou antErieurs a Pexpérience; ils 
ne font fondes que ſur la maniere dont 
nous ſommes affectẽs par les effets; 
ce qui nous met à portée de juger des 
cauſes, & d ẽprouver pour elles les ſen- 
timens de amour ou de la haine. Les 
hommes apportent en naiſſant des diſ- 
poſitions propres a ſaiſir les verites mo- 
rales avec plus ou moins de facilite, de 
meme qu'ils apportent des tètes orga- 
niſẽes de Maniere à ſaiſir avec plus ou 
moins de promptitude , les verites phy- 
{iques ou gEometriques. Nous ne pou- 
vons diſtinguer le feu de Veau, le plaiſir 
de la douleur, le triangle du cercle, 


(22) Voyez les Caracteriftiques de mylord Shaſtes 
bury. Les @uvres de Hutcheſon , de Mr. Hume, &c. 
Er VOYEZ le chap, \ Ix de cette premiere partie. 1 


* 


| w_ 
une action louable d'une action blama- 
ble, que par la diverſité des effets que 
ces choſes produiſent ſur nous-memes; 
nous n'en pouvons juger que relative- 


ment a nous. Prẽtendre le contraire, ce 
ſeroit prẽtendre que nous pouvons com- 
parer & juger les cauſes, avant d'en 


avoir ẽprouvẽ action, , 
Nos jugemens ou ſentimens mo- 


raux ne peuvent jamais etre dẽſintẽreſ- 


les; nous ne pouvons aimer que ce qui 


nous plait, ce qui nous eſt utile, ce 


qui nous eſt agreable , ce qui nous 


procure un plaiſir, ſoit: durable, ſoit 
momentane. Ce ne peut etre qu'ennous- 
meme que nous trouvions les motifs de 
notre affection, de notre bienveillance 
pour les hommes ou pour les choſes. 
Comment des auteurs ſenſes ont · ils pu 
.croire que homme apportoit en venant 


au monde, des idees du bien & du mal 


moral, du juſte & de binjuſte, de Vor= 


dre & du deſordre, du beau & du dif- 


forme ? Nous ferons voir qu' ils ont pris 
des diſpoſitions acquiſes & cultivẽes, 


pour des idées innées. Tout homme 
apporte en naiſlant le beſoin de fe nour- 


rir, ou, ſi l'ont veut, un inflinf qui le 


porte à manger; mais ce _ que I'ex- 
MO 3 


(78) | 
E qui lui apprend a diſtingũes 
les alimens agreables, de ceux qui ſont 
.dEſagreables ou dangereux : Texercice 
& Thabitude lui donnent la facilite de 
juger avec promptitude , ou comme 
par inſtin& , de ce qui eſt fait pour lui | 
Plaire ou lui deplaire , de ce qui lui eſt 
avantageux ou nuiſible. ä 
_ Les partiſans du ſentiment moral & 
de la bienveillance defintereflce ont, 
ſans doute , imaginé que ces diſpoſi- 
tions, que Von trouve gravees dans les 
ccurs des perſonnes éclairẽes, ſenſi- 
bles, vertueuſes , & que l' habitude a 
comme identifices avec elle, ne pou- 
voient manquer de ſe trouver dans tous 
les @tres:de Veſpece humaine. Cepen- 
dant que de gens dans le monde qui 
n'ont que des idees très confuſes ou tres 
fauſſes du bien & du mal, du juſte & 
de Vinjuſte , du vice & de la vertu 
Contte un homme qui ſent ou qui fait 
apprẽcier te merite ou le demerite des 
actions humaines, n'en trouverons-nous 
pas des millions qui ne ſaventqu'en pen- 
ler, ou qui ne s accorderont point ſur 
les jugemens qu' ils en porteront ? Enfin 
le monde n eſt- il pas rempli d hommes 


pervers, aqui le vice & le crime paroiſ· 


* Nm. 


79 
ſent utiles, & pour qui la vertu weſt 
qu'un objet dẽſagrẽable? ö 1 
IL eſt très peu de gens dans le monde 
qui jouiſlent des diſpoſitions, des qua- 
lites & des lumieres requiſes pour juger 
ſainement des choſes. Le ſentiment mo- 
ral eſt nul dans bien des hommes; ſon 
germe n'a EtE ni ſeme ni cultive dans 
les uns; il a EtE totalement-Etouffe dans 
beaucoup d'autres.Ce ſentiment prompt 
& rapide, ou cet inſtinct qui nous met 
a portẽe de bien juger des actions hu- 
maines; eſt l'effet d'une tète bien orga- 
niſce que la nature ſeule peut donner, 
d'une ẽducation Eclairee , & ſouvent 
d'une longue ſuite: des re flexions pro- 
fondes, dont peu des gens ſont capables. 
Il en eſt du ſentiment moral comme du 
gout. dans les arts, qui ne s acquiert 
qu'a force de- voir des objets, de les 
comparer a la nature qu' ils reprẽſen- 
tent, de les mEditer. Rien de plus rare 
qu un tact fin en morale. Tout conſpire 
à remplir les eſprits de tant de prẽju- 
6s; des forces {i puiſſantes concourent 
a les y maintenir ; opinion générale 
eſt ſi vicice ; I habitude a tant de pou- 
voir ſur nous; les cœurs ſont ſi corrom- 
pus, que tres peu r ſont 
| Ke - 


_ (80) 

er tat d'apprecier les actions des 
Bommes, ©9255 5 Wi 
EN conſiderant les mœurs, les uſa- 
ges, les inſtiuttions, les gouvernemens 
& les loix qui ſubſiſtent chez les habi- 
tans des diffẽrentes contrées de ce 
monde, & les idees diſcordantes qu' ils 
attachent à de certaines actions; quelques 
ſpeculateurs ſe ſont imagines que la mo- 
rale navoit point de principes conſtans, 
quelle ne pouvoit'etre- regardée que 
comme une affaire de convention, & 
que les devoirs de l'homme n'etoient 
fondes que ſur les caprices de la mode, 
du ſur les loix de la Societe; Ils nont 
point vu que les coutumes , la conduite 
louvent bizarre & deraiſonnable , les 


inſtitutions politiques & religieuſes de 


tous les peuples de la terre, navoient 
'£ommuneEment pour elfes que Pigno- 
Trance de ces peuples , leur inexpe- 
rience, des iddes fa 

:fur-tout' la routine qui jamais ne rat- 
ſonne. Si fon formoit une morale d'a- 
Près les choſes qui ſe pratiquent dans les 
Adifferentes nations de la terre, il n'y a 
3 vices ou de crimes qui ne devin{- 


lEgitimes ou louables. II eſt des 
pays où tout ſamble/autorilerles actions 


auſſes Cutilite , & 


* 


's, 


7 0 


> 


7 


a TACIARAOGERY a Ra 


(81) 

des plus injuſtes, les plus atroces, les 
plus extravagantes, & ou Vopinion atta- 
che du merite aux uſages les plus abo- 
minables. En conclurons-nous que la 
morale n'a point de principes furs , ou 
que la vertu neſt rien ? Non, ſans 
doute, nous en conclurons ſeulement 
que ceux qui pratiquent ces uſages , 
; tolerent ou maintiennent des coutumes 
criminelles &  derailonnables , nont 
point des idées vraies de morale & de 
vertu. Nous en conclurons que la rai- 
fon humaine en beaucoup de pays, n'a 
pas encore ẽtẽ ſuffilamment develop- 
pee, pour Giltinguer ce qui eſt vrai- 
ment utile, de ce qui ne Veſt qu en 
apparence. Enfin nous en conclurons 
que Von ne peut pas fonder une mo- 
rale ſur la ſotiſe, la pareſſe, les pre- 
jugés des peuples, ni ſur les interets 
particuliers de ceux qui s obſtinent a 

. perpetuer: leut ingnorancdeQ. 
QUELLES, idées de morale pourroit- 
on ſe former, {1 Pon regardoit comme 
bon, comme juſte, comme dècent ce 
que l'on a vu pratiquer dans les nations 
anciennes, & ce que on voit encore 
ſubſiſter chez les modernes? Nat: on 
pas vu deg Pheniciens & ry Ofrehe" 

f 8 5 
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1 facrifier leurs enfans a leur Dieu? 


a Religion n'a-t-elle pas en tout 7 
immole des hommes à la Divinite? 


eruaut la plus inhumaine meſt. elle pas 


applaudie chez quelques nations ſauva- 


ges, ou l'on eſt dans Puſage de man- 


er ſes priſonniers? Des enfans ne ſe 
en pas fait un devoir d'aſſommer 
leurs peres tombes en deEcrepitude? 
Des maris n'ont-ils pas mange leurs 
femmes, & des peres leurs propres 
enfans ? | | 
Nous ne trouvons ni plus de ſageſſe 
ni plus de raiſon dans un grand nom- 
bre de nations qui fe croient tres poli- 
ces. Ou y voit des loix feroces con- 


damner des hommes aux flammes pour 


des opinions religieuſes, On y voit des 
peuples, plus cruels que les betes, vivre 
contiauellement en guerre, & ſe faire 
un honneur de s gor ger rEciproque- 
ment. Si des Indiens ont Vinfamie de 
proſtituer leurs femmes aux Etrangers, 
des peuples, qui s eſtiment très- ſenſẽs, 
traitent l' adultere de bagatelle, & n'at- 
tachent aucun mèærite à la fidelite con- 
jugale. Enfin, que de pays dans le monde 
on Fopinion , Phabitude , le gouverne- 
ment & les loix ſemblent avoir prix a 


(83) 1 
ticher de renverſer toutes les idées de 
bonté, d'humanité, de raiſon & d'e- 
quits ! © Il wy a, dit le Vayer, rien de 
„ ſi frivole, qui ne ſoit important quel- 
„part, il n'y a folie, pourvu qu'elle 
1 bit bien ſuivie, qui ne paſſe pour 
„ ſageſſe; il n'y a vertu qui ne paſſe 


vs pour vice, ni vice qui ne paſſe-pous 


Cxs Egaremens & ces travers ne doi- 
vent pas nous faire croire que la morale 


n'exiſte point, mais que la morale & 
ſes premiers: devoirs ſont inconnus à 


beaucoup d' hommes qui ſe diſent rai- 


ſonnables, & que pluſieurs nations civi- 


 liſees ſont encore a certains ẽgards dans 


une barbarie complette, & dans une 
ignorance profonde de leurs vrais intE- 
rets, Ce reſt qu'a force de folies que 
homme apprend à devenir plus ſage 3 
c'eſt a force de ſouffrir, que les peu- 


ples ſentiront la nEcefſite de reformer 
les abus dont ils ſont les victimes. 


C' Es dans la barbarie, toujours ſub- 
ſiſtante au ſein mème des nations les 
plus civiliſees , que la raiſon rencontre 
des obſtacles aux veritss quelle vou- 


droit enſeigner. La Philoſophie eſt for- 


cce de lutter contre Vignorance , vrai- 


(84) 

ment Brute & dow des peuples & 
de ceux qui les gouvernent. Elle trouve 
ſur ſon chemin des opinions, des uſa- 
ges, des maximes, des inſtitutions dia- 
- mEtralement oppoſes aw bon ſens. Elle 
Combat a chaque pas des prejuges ſou- 
tenus par la force, & que lon ne peut 
z attaquer ſans përil. L'erreur & f impoſ- 
ture ont des amis puiſſans & des par- 
tiſans nombteux; la verite n'a que des 
*- amis: foibles & puſillanimes qui ſont 
forces de lutter contre des ennemis 
aguerris. La morale deplait, parce qu'elle 
s oppoſe aux penchans vicieux que tout 

ire à donner aux mortelis. 
Ls inſtitutions, les gouvernemens, 
les idees religieuſes, les hypotheſes peu 
ſüres de quelques philoſophes, loin 
dcexciter les hommes ſoit a lẽtude de 
la morale, ſoit à la pratique de la vertu, 
les en ont totalement dégoütés. En 
voyant les diſputes interminables qui 
s<levoient ſi ſouvent entre les morali(- 
tes, en trouvant qu'ils ne gPaccordoient | 
pas mème ſur les premiers principes, en 
remarquant des variations continuelles 
dans les jugemens que d'apres leurs 
_differens ſy ſtẽmes ou ꝓrtjugẽs, ils por- 


toient des memes actions; enfin & la. 


— 
vue des dene e & des deci- 
ions embrouillees de tant de Theolo- 
giens & de Caſuiſtes, bien des gens ſont 
tombes dans un Pyrroniſme complet 
ſur la morale; d autres ont regardee 
comme une ſcience abſtraite & peu faite: 
pour le commun des hommes, ils ont 
cru quiil en ẽtoit de cette ſcience im- 
portante comme de bien d'autres, qui: 
' n'ont pour objet que d' exercer leſprit 
des ſavans, ou dans leſquelles le pour 
& le contre pouvoient fe ſoutenir Ega- 
lement. D'autres Pont meprilee comme 
une ſcience vague, dẽpourvue de prin- 
cipes Evidens.” D autres enfin ont jugs 


faſtidieuſe, peu digne d occuper les 


Princes, les Politiques, les gens du 


monde; ròſervce pour quelques ſpẽcu- 


lateurs oiſifs, qui parurent des rèveurs 
incommodes, ennuyeux , ridicules. 
Combien de gens à qui le nom ſeul de 
Morale inſpire du degout!' Combie n 
d'autres pour qui Morale, devorrs de 
homme, vertu ne ſont que de grands 
mots; auxquels ils mattachent aucun 
ſens ! Combien de gens enfin, qui haiſ- 
ſent une ſcience qu' ils trouvent incom- 
mode pour leurs vices, leurs penchans, 
« urs interety paſſagers, & que des- lors 


(86) , 
ils jugent incompatible avec le bonheur 
de homme, & parfaitement imprati- 
cable dans la preſente conſtitution des 
choſes! D n 
La ſcience des mœurs doit ęètre pui- 
ſee ſur. la terre & non pas dans les 
. Cieux ; il faut la chercher dans le cœur 
de l' homme & non pas dans le ſein de 
la Divinité. Elle doit avoir des princi- 
pes ſimples, Evidens, invariables. En 
. vain pretendroit-on la fonder fur les 
oracles obſcurs de la Religion qui varient 
| chaque contree de la terre; qui 
ſouvent nous propoſent pour modeles 
des Divinites dẽpourvues de ſageſſe, de 
juſtice, de raiſon, de vertu; qui nous 
preſerivent des devoirs contraires à notre 
nature & au bien de la Sociẽtẽ. Vaine- 
ment fonderoit-on cette morale fur des 
uſages & des prejuges, ſi ſouvent oppo- 
16s au bon ſens. Vainement en cherche 
. Tait-on les principes & les regles dans 
dies ouyrages dictẽs par enthouſiaſme ou 
Timpoſture; vainement voudroit- on la 
puiſer dans les maximes d'une politique 
-  communement. dEpravee; ce weſt pas 
dans des ſources {i ſuſpectes que Fhom- 
me doit chercher les regles de ſa con- 
duite, il ny trouveroit que des Enigmes ; 
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ur des incertitudes , des motifs pour $'6- 
1 garer. 3 : + 

es LA vraie morale eſt une: elle doit 
| etre la mème pour tous les habitans de * 
ui» notre Globe. Si Phomme eſt par - tout 
es le meme; s'il a par tout la meme na- 
ur ture, les memes penchans, les memes 
de deſirs, en tudiant Phomme & ſes rap- 
i- ports conſtans avec les Etres de ſon 
En eſpece, nous decouvrirons ſans peine 
les ſes deveirs envers lui - meme & en- 
nt vers les autres. Lhomme ſauvage & 
ui | Fhemme police ; l'homme blanc, 
les rouge, noir; Indien, PEuropeen ; 
de le Chinois, le Frangois , le Negre 


& le Lapon ont une meme nature : les 
difterences que Pon trouve entre eux, 
ne ſont que des modifications de cette 
meme nature, praduites par le climat , 
le gouvernement, education, les opi- 
nions, & par les diffẽrentes cauſes qui 
agiſſent ſur eux. Les hommes ne diffé- 
rent que dans les id6es.qu'ils fe font du 
bonheur, & dans les moyens qu ils ont 
imagines pour Pobtenir. 3 
Ex partant de l' homme lui - meme ; 
on trouvera facilement la morale qui 
lui con vient. Cette morale ſera vraie, 


ſi Von voit homme tel quil eſt, Ses 
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devoirs ſeront connus, Sils ſont confor- 

mes a ſa nature; alors les principes de 
la morale ſeront Evidens, & forme- 
ront un ſyſeme capable d' etre auſſi ri- 
goureuſement demontre , que Vharith- 
mẽtique ou la geometrie, Cette ſcience 


1 ſera claire pour tout le monde; elle ſera 


Egal ement applicable aux ſouverains & 
aux ſujets , aux ignorans & aux ſęa- 
Vans, a Phabitant des villes & a celui 
de la campagne, au fidele & a I infi- 
dele, au ſuperſtitieux & a Pincredule , 
au philoſophe & au pretre, Elle pourra 
ſervir de regle au nations comme aux 
individus; elle pourra guider la poli- 
tique, & fera fentir à tous les peuples 
rẽpandus ſur la terre, que leurs rap- 
ports & leurs devoirs ſont abſolument 
les mEmes que ceux qui ſubſiſtent entre 
les citoyens d'un meme” Etat, ou les 
membres d'une meme famille. | 
ExFIN une morale fondee ſur Vevi- 
- dence & fur l'experience fera voir aux 
- princes comme aux ſujets, aux grands 
comme aux petits, aux riches comme 
aux pauvres, que la felicitè tant publi- 
que que particuliere eſt nẽceſſairement 
- hee a la pratique des de voirs qu'elle im- 
poſe: que nul peuple, null empire, nul 


poſe un but, & qui eſt capable de mo 


_ (89) 
fouverain , nul homme ne peuvent ęètre 
vraiment & ſolidement heureux ſans la 
vertu. 375 ö | | 4 


Principes naturels de la Morale. 


3 MORALE convenable a homme; 
doit Etre fondte ſur la nature de Fhom- 


me; il faut quelle Jui apprenne ce qu il 
eſt, le but qu'il ſe propoſe, & les 
moyens d'y parvenir. Reſpice finem., 


enviſage ton but, voila fabrégé de 
toute morale. Ee © T7090 
_ L'nommreſt un Etre ſenſible, intel- 
ligent, raiſonnable. LUetre ſenſible eſt 

celui que ſa nature, ſa conformation , 


fon organiſation , ont rendu capable 


= deprouverdu plaiſir & de ſentir la dou- 
leur, & 2 par ſon eſſence meme eſt 
: force de chercher l'un & de fuir l'autre. 


Un etre intelligent eſt celui qui fe pro- 


dre les moyens propres a y conduire. 


Vn etre raiſonnable eſt celui que Vex- 


-PErience met à portée de choifir les 


= 4900 
moyens les plus furs de parvenir à la fin 
rr 
Lu; bonheur n'eſt que le plaiſir con- 
tinus. Nous ne pouvons douter que 
homme ne le cherche dans tous les 
inſtans de {a dure; d'où il ſuit que le 
bonheur le plus durable, le plus ſolide, TI 
eſt celui qui convient le plus a Phomine, 
La morale doit donc Fencourager dans 
ſa recherche, & non le traverſer. Elle 
eſt faite pour lui indiquer le bonheur 
ou le plaiſir le plus durable, le plus 
reel, le plus vrai, & lui montrer qu'il 
doit le preferer a celui qui n'eſt. que 
paſlager , apparent & trompenur, 
.... Povusx ſentir le bonheur, il faut exiſ- |} 
ter; ainſi homme par ſa nature doit 
chercher à ſe conſerver & fuir tout ce 
qui pourroit nuire a ſon exiſtence ou la 
rendre peEnible : doh il ſuit que homme 
doit mettre du choix dans ſes plaiſirs, 
& ne regarder comme des biens, que 
ceux qui n endommagent point ſon ètre, 
ſoit ſur le champ, ſoit par leurs eftets 
Eloignes, bs 2:1 If 
L'HoMME hour ſe conſerver & pour 
jouir dy bonheur, vit en ſociẽté avec 
des hommes qui ont les memes deſirs 
& les mèmes averſions que lui. La mo- 
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rale lui montrera 8 que pour ſe ren- 
dre heureux lui-meme, il eſt oblige de 
Soccuper du bonheur de ceux dont il 
a beſoin pour ſon propre bonheur: elle 
lui prouvera que de tous les étres, 
le plus neEceflaire a homme, c'eſt 
homme. TL 

DESsIRER le bonheur, c'eſt aimer ce 
qui eſt conforme a notre Etre, ce qui 
peut le conſerver, ce qui peut rendre 
notre exiſtence heureuſe. Ainſi par fa 
nature Phomme , non - ſeulement doit 


$'aimer lui - meme , mais encore doit 


aimer tout ce qui peut courir a fa 
fẽlicitẽ ; d' od il ſuit que Phomme , pour 
ſon propre interet , doit aimer les au- 
tres hommes, puiſqu'ils ſont nẽceſſai- 
res a ſon bien tre, a ſa conſervatoin g 
a ſes plaiſirs. 3 

A1MER les autres, c'eſt aimer les 
1 de notre propre fElicitE ; c'eſt 
deſirer leur conſervation , leur bien - 
Etre , parce que nous trouvons que le 
notre y eſt attach; c'eſt confondre nos 


interets avec ceux de nos aſſociẽs, afin 


de travailler à 'utilitè commune. 


Tris font les principes ſimples & 
clairs de la morale. Nous ne nous trom- 
perons pas, quand nous fonderons la 


ſclence des mœurs ſur notre ſenſibilite 


ill eſt tres-louable , quand il eſt conforme 
R . . | * 

aux inteErets , ou quand il contribue au 
bonheur de nos aftocies. La morale ne 
*noitre aux hommes leurs VeEritables inte- 


hommes reunis en fociete, 


comme ennemie de leur bonheur, 


un ſacrifice, c'eſt un ſacrifice dans le- 
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phyſique , ſur les deſirs dont nous ſom- 
mes conſtamment animes , ſur Pamour 
continuel que chacun de nous a pour 
lui-méme, ſur nos vrais interets. L'in- 
'tEret eſt le deſir excite par l'objet 
dans lequel chaque homme fait conſiſ- 
ter ſon bien etre. Cet intẽrèt eſt natu- 
rel & raiſonnable, quand nous Vatta- 
chons a des objets veritablement uti- 
les pour nous memes; il eſt très- légi- 
time, & ne peut étre blame, quand 
il ne nuit point aux intErets des autres; 


doit avoir pour objet, que de faire con- 
rets. La vertu n'eſt que Putilite” des 


Pon donner a la vertu des motifs 
reels, pour la rendre chere aux hom- 
mes, il faut la lier a leur propre uti- 
lit é; il faut la rendre agreable & ne 
point la repréſenter comme auſtere, 


comme un ſacrifice douloureux de leurs 
Interers les plus chers. Si la vertu eſt 


þ 
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quel on immole des plaifirs frivoles & 
paſſagers à un bonheur durable. | 

u one diſe donc plus aux hommes 

ur les exciter ala vertu, qu'elle con- 
{ite a combattre la nature, a reſiſter à 
ſes deſirs, a ſe rendre malheureux ici 
bas pour plaire à des puiſſances inviſi- 
bles, qu on ſuppoſe ennemies du bon- 
heur des nabitans de la terre; qu'on 
ne leur conſeille pas de fe hair, de de- 


| teſter le plaiſir, de renoncer a la ſo- 


ciẽtẽ: au lieu de rendre la vertu aĩma- 
ble, qu on ne Sefforce pas de la pein- 
dre ſous les traits les plus hideux. Ou on 
diſe plutot aux hommes de s aimer vèri- 
tablement, de chercher tous les moyens 
de fe procurer le bien- tre, d' uſer avec 


| meſure des plaiſirs les plus naturels, de 


regarder comme des maux tous ceux 
dont l'uſage auroit des ſuites fächeuſes, 
ſoit pour eux-memes , ſoit pour les au- 


tres: qu'on leur donne pour motifs leur 


conſervation propre, la prẽfẽrence qu'un 
bien. etre durable doit avoir ſur un bien- 
etre d'un moment: qu on leur montre 
Vinterct continuel qu'ils ont de plaire a 
leurs aſſociẽs dont Veſtime , Paffection, 
les ſecours ſont neceſlaires a leur pro- 
pre felicitẽ: qu'on leur dècouvre la con- 


e 
duite1a plus pos a meEriter Pattache- 
ment des etres ſenſibles dont ils font 
entoures. (22) « Il faut apprendre a 
>Phomme la manieredont il doit &aimer 
> & ſe rendre utile a lui - meme, il y 
vs auroit de la folie a douter qu'il s'aime 
„& qu'il cherche ſa propre utilite. > 
Pour rendre cette morale efficace , 
& pour ſolliciter les hommes à faire le 
bien; que l' education, Vopinion publi- 
que, le gouvernement, les loix, les invi- 
tent à la vertu & les dẽtournent de tout 
ce qui pourroit alterer la fẽlicitẽ publi- 
2 Sous prẽtexte d ẽclairer homme 
ur ſes devoirs, qu'on ne lui forge pas 
des devoirs imaginaires , fondes ſur des 
rapports entre lui & des Ctres dont il 
n'a nulle idée. Enfin, au lieu de re- 
tenir l' homme dans une ignorance craſſe 
de ce qu il eſt, du but qu'il doit fe pro- 
bet des moyens de Patteindre ; qu'on 
Jui montre ſes intErets , qu'on Vinſtruiſe 
de ſes droits, que Von cultive ſa raiſon, 
quin'eſt un guide dangereux que lorſ- 
qu on refuſe de la dẽvelopper. 


an Modun erp Ebgenti precipiends's off homini; id 
eſt quomods ſe diligar aut proſit fibi ; quin autem ſe diligat 
aur profit ibi dubicare dementis eſt | 
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WW 
10s Cx n'eſt que ſon propre bonheur que 


nt. I homme peut enviſager dans toutes ſes 
2 actions, ſes 'penſces , ſes deſirs, ſes 
ner paſſions; ce neſt que lui - meme qu'il 
| y peut aimer dans les objets qu'il aime; 
me ce reſt que lui - meme qu'il peut affec- 
5 tionner dans les etres de Go elpece. Tant 
e, qu'il conſulte une raiſon Eclairee , il 
le marche d'un pas ſur vers le bien -etre 
poli- qu'il ſe propoſe. Des que nous le voyons 
Vi- ſe nuire à lui-meme, nous deyons en 
but conclure qu'il ſe wire +! que ſon ima- 
li- gination PeEgare , que fa raiſon eſt trou- 
me blee, ou n'a point'EtEcultivee , que des 
pas paſſions aveugles Fentrainent. | 
des LnouuE re peut jamais ſe ſẽparer 
t il de lui- meme, dans aucun inſtant de ſa 
re- vie; il ne peut ſe perdre de vue; tout 
iſle ce qu'il tente, ce qu'il entreprend, ce 
ro- qu'il fait, a pour objet de fe procurer 
on quelque bien ou d'Eviter quelque mal. 
iſe Quand il préfere le mal au bien, c'eft 
on, qu'il prend le mal pour un bien: des 
rſ- qu'il ſe refuſe un plaiſir qu'il pourroit 


obtenir, C'eſt en vue d'un plaſir qu'il 
eſtime plus grand, plus durable, ou d'un 
bonheur Eloigne qu'il ſe promet d'ache- 
ter par ſes privations , ou meme par 


quelques momens de douleur, La prin 
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dence weſt que Vinteret EclairE pat la 
prevoyance, 5 „ 

C'eſt lui- meme que l hom we pleure, 
lorſqu'il repand des larmes ameres ſur 
Furne d'une ẽpouſe, d'un enfant, d'un 
ami, neceſlaires a ſon coeur. Ce neſt 
pas ſur des cendres froides & inſenſibles 


que portent nos plaintes & nos regrets; | 


Ceſt {ur les biens, les plaiſirs, les dou- 
ceurs dont nous nous voyons prives ; 
c'eſt le ſentiment cruel de cette priva- 
tion qui conduit. quel quefois homme 
ſenſible au tomb eau. 
Le Moi eſt haiſſable, ſuivant Paſcal; 
on en conviendra ſans peine, ſi le Moi 
n'eſt jamais occup du bien-etre des au- 


tres, ou ſi le Moi ne fait faire que des 


actions qui leur deplaifent ; mais le Moi 
eſt naturel, quand il ſe fatisfait- ſans 


faire tort a perſonne; il eſt tres-eſtt- | 


mable, quand il ſe contente , en fai- 


{ant ce qui eſt utile ou agreable a d au- 


tres. Si homme qui n'aime que lui 
eſt un ennemi commun, celui qui aime 
les autres, en vue de sattirer leur 
amour, eſt Yami du genre humain. Le 
penchant excluſif pour nous-memes eſt 
inſenſe, parce qu'il nous empeche de 
voir que nous avons beſoin des autres 

* pour 
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| fur le bonheur de ceux a qui nous 


| AUX autres. 
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pour notre propre bien - Ctre ; il eſt 
odieux , parce qu'il nous ferme les * 
om- 
mes obligẽs de nous rendre utiles. Lemot 
znterer eſt le ſynonime 1 , de 
corruption, de malice , de petiteſſe 
dans un avare , un courtiſan, un tyran. 


Dans homme de bien, interet ſignifie 


Equite , bienfaiſance, grandeur d'ame , 
deſir de meriter 1'eſtime des autres, ou 
deſir d etre bien avec foi-meme. L'hon- 
nite homme, dit Ariſtote , (23) eſt neceſ- 
fairement ami de lui- mme; en faiſant 
ce qui eſt louable , il lui en revient du 
profit , en můme- temps qu'il fe rend utile 

Faurk d'avoir vu Phomme tel qu'il 
eſt, des moraliſtes enthouſiaſtes nous 
diſent qu'il n'y a ni mérite ni vertu dans 
ce que nous faiſons pour nous-memes , 


ou dans la vue de notre inteEret peſon- 


nel; ils prẽtendent que le motif de Vin- 
teret ſuffit pour gater les actions les plus 
louables. Mais ceux qui nous parlent ce 
langage, nous montrent qu'ils n'ont au- 


cune idee de Phomme, ni de ce qui conſ- 


titue le merite & la vertu. Le merite 
ne conſiſte que dans ce qui nous rend 


(23 ) Voyez Erh AÞ NICOM, L1B, IX, Cap, 9 
Tome I, E 
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utiles ou chers à nos ſemblables. La 
vertu eſt la diſpoſition à faire ce qui eſt 
neceſſaire a leur bonheur, en vue de 
notre propre bonheur, dont Videe ne 
peut jamais ſe ſẽparer de nous-memes, 
E general, Pinteret d'un homme eſt 
ce qu'il juge nẽceſſaire a ſa propre feli- 
cite. Dans un amant, znterze eſt de 
laite à ſa maitreſſe, dont la poſſeſſion 
* paroit le plus grand des bonheurs , 
& a laquelle par conſequent il eſt pret 
à tout ſacrifier. Dans un avare, Pinte- 
ret {ignifie de Vargent qu'il regarde 
comme le plus grand bien de ce monde, 
Dans un ambitieux, L'interet celt la pol- 
ſeſſion du pouvoir, qui lui paroit le 
comble de la felicite. L'interte dans un 
ami ſincere, eſt de jouir de ſon ami, 
dans la poſſeſſion duquel il voit le plus 
grand des bonheurs. Dans homme de 
bien, U:nter# eſt de mériter faffection & 
Feſtime de ſes ſemblables , objets dans 
le{quels il s eſt habituẽ à placer ſon bien- 
etre, ou dont depend Peſtime meritce 
de lut-meme , qu'il juge tres neceſlaire 
a ſon bonheur. Unir Vinteret au devoir, 
voila le grand art de la morale & de la 
legiſlation; Vinteret ne devient un mal, 
que lorſqu'il fe ſẽpare du de voir. 
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en- 
itée 
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mal, 


Ex raiſon de . de ſon tempe- 
rament, de la vivacité de fon imagina- 
tion, de energie de ſes paſſions, cha- 
cun cherche ſon interet avec plus ou 
moins de vigueur. De-la Penthouſtaſme 
qui nous porte aux facrifices les plus 
couteux , pour obtenir ou conſerver les 
objets dans leſquels nous plagons notre 
bien-etre, Ceſt ainſi qu'un pere expoſe 
fa vie pour dẽfendre ſon fils; un ami 
ſe devoue pour fon ami, un citoyen 
pw ſa patrie , un fanatique pour ſa 
eligion , un amant pour fa maitreſſe. 
Les hommes approuvent toujours les 
ſacrifices que Von fait aux objets qui 
leur ſont utiles à eux-mEmes ; ils mEpri- 
ſent & traitent de folie, ceux que Pon 
fait a des objets qu ils jugent inutiles, 
ils bliment ceux qu'on fait a des objers 
qui leur paroiſſent indignes des efforts 
= Fon emploie, ſoit pour les obtenir, 
oit pour les conſerver. Nous approu- 
vons tout homme qui a le meme interet 
que nous; nous blamons celui qui s im- 
mole à un intEret que nous jugeons 
mepriſable. | 
Chacun homme a ſon interet, cha- 
que peuple ſe fait des idées d'utilité 
ſouvent tres ſauſſes. Ainſi 1 reſt pas 
2 
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VintEret perſonnel & paſſager d'un in- 
dividu , d'un prince, d'une nation, qui 
doit etre la meſure; des jugemens que 
nous portons ſur la conduite des hom- 
mes, Ceſt Pinteret permanent de hom - 
me; Ceſt Putilite conſtante de la Societe, 
de Veſpece humaine , qui doivent fixer 
nos idees, Il n'eſt point de vice}, de fo- 
he . de erime meme qui n'aient un intẽ- 
ret momentant᷑ pour celui qui sy livre; 
mais experience nous prouve tot ou 
tard, que, loin de procurer un bien- 
Etre reel, ils ne procurent ſouvent que 
des maux infinis. 
- Iz a donc pour tout homme deux 
ſortes d'interets, L'un eſt Eclaire, Ceſt- 
a-dire fonde ſur Vexperience, approuve 
par la raiſon; Taytre eſt un interet aveu- 
gle, qui ne connoit que le moment prẽ- 
ſent, que la raiſon condamne , & donc 
Jes conſequences ſont funeſtes a celui 


qui VFEcoute, WIE 

Cxs diſtinctions doivent ſuffire pour 
rEpondre a ceux qui prẽtendent que 
Tintẽret eſt un motif abject, que tout le 
monde deſavoue, & que chacun eſt 
force de cacher. Linteret neſt mepri- 
fable, que quand il ſe propoſe des ob- 
jets mẽpriſables, ou quand il nous fait 
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faire des actions mepriſables ; il eſt 
grand, noble, ſublime, quand il a pour 
objet des objets vraiment utiles pour la 
Societe, & pour lors il eſt la meme 
chole que la vertu. Un interet ſordide 
guide favare qui ſouvent par des tra- 
vaux, des ſacrifices, des privations in- 
finies & par des voies injuſtes ou nuiſi- 
bles aux autres, amaſſe des trẽſors dont 
il ne fait aucun uſage, ni pour ſon pro- 
pre bonheur, ni pour celui des autres. 
[/interet eſt une vertu dans l homme de 
bien, lorfque par des voies honnetes il 
ſe procure des richeſſes que, pour con- 
tenter ſon ame bienfaiſante, il rẽpand 
ſur les malheureux. 

- ENFIN le mot interet ne prelente 
communëment a Feſprit une en 
blamable, que parce que peu de gens 
connoiſtent les motifs qui devroient les 
en à bien faire, & parce que tout 
emble concourir à leur perſuader qus 
pour ſe rendre heureux, il ne faut penſer 
qu'aſoi. Par une ſuite de ce prẽjugẽ dans 
lequel la plupart des inſtitutions humat- 
nes ſemblent confirmer les hommes, 
chacun s' imagine que ſon intẽrèt exige 
2 ne mette en commun que le moins 
du ſien qu'il eſt poſſible FO tout 

| E3 
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qu'il fait pour les autres eſt perdu pour 
Jui-meme, qu'il ne doit contribuer que 
fort peu ala maſſe generale, & tacher 
den tirer beaucoup. Voila la vraie ſource 
des Egaremens & du deſordre que nous 
voyons rẽgner dans les ſociẽtẽs, ou cha- 
cun ſemble ne vivre que pour ſoi, ſans 
sembarraſſer de rien faire pour les etres 
qui l entourent. La morale doit montrer 
a chaque homme que ce qu'il fait pour 
les autres, neſt jamais perdu pour lui- 
meme, & qu'il profite toujours des 
facrifices qu'il fait a ſes ſemblables. 
La vertu, nous dit-on, eſt un ſacri- 
fice penible. Mais la raiſon ſuffit pour le 
rendre agrèable: parce que la raiſon 
nous montre notre plus grand interet , 
auquel elle nous invite a ſacrifier un in- 
tEret plus petit; en ſuivant ſes conſeils 
nous ne faiſons que mettre aux choſes 
le prix qui leur convient. Refuſer de ſa- 
crifier un intẽrèt paſſager ou particulier 
à un interet general & durable, C eſt 
navoir aucune idée de la valeur des 
choſes, c'eſt vouloir acquèrir ſans de- 
penſer d argent. La juſtice eſt le ſoutien 
de la vie ſociale, ſi n&ceſſaire a notre 
ropre bonheur: cependant cette juſtice 
ie trouve E tres contralre I 
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nos intérèts perſonnels & momentanèés: 
en lui ſacrihant ces interets frivoles, 
nous acquerons de la ſüreté, le droit 
d'etre protege , cheri , eſtims , conſi- 

_ ders , ſans lequel la Societe ne peut 
avoir aucuns charmes pour nous. 
Tour homme qui vit en ſocicte, 
porte ſans ceſſe ſa balance; il propor- 
tionne nẽceſſairement ſon affection ou 
ſa haine, au bien ou mal que lui font 
Eprouver les objets ou les etres qui 
agiſſent ſur lui. La raiſon , qui reſt 
fondee que fur Veſperience du paſle , 
lui fait preſſentir Pavenir, Chaque action 
dans la vie ſociale ſert à ſon inſtruction, 
& lui fournit des faits dont Paſſemblage 
ſert a régler le ſyſteme de fa propre 
conduiĩte. Il fait tirer parti de tout pour 
ſon interet ou fon bonheur; point cen- 
tral vers lequel ſes penſẽes, ſes deſirs, 
ſes paſſions, ſes actions, ſes facultes le 

ramenent ſans ceſſe. 

Quand Thomme eſt incertain des 
effets , foit prochains , ſoit Eloignes que 
ſes propres actions produiront fur lui- 
meme ou fur les autres, il demeure en 
ſuſpens , il délibere, il veut & ne veut 
pas: a la fin il choiſit , mais toujours il 
ſe determine n&ceſlairement à prendre 
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— 
ſle parti qu'il juge le plus avantageux i 
Son bonheur ou a ſon plus grand interet, 
il fonde fon jugement ſur des experien- 
ees vraies, il juge ſainement, conforme- 
menta la raiſon, & ſe decide a faire le 


bien; mais Sil eſt entrainẽ par des paſ- 
ſions aveugles, ou par des préjugès, il ne 
fait plus juger, il fait le mal, & par con- 
trecoup il ſentira lui-meme les effets de 
{a conduite inconſidérte. N 

S' AIMER foi - meme & l'excluſion de 
tous les ètres qui nous entourent & que 


tout rend neceſlaires a notre propre 


felicite , c'eſt ſe hair ſoi - meme , c'eſt 
ignorer ſes vrais intErets, Eſt - il donc 
bien poſſible a Phomme de fe rendre 
heureux tout ſeul ? Des qu'il vit avec 
d autres hommes, na- t- il pas un beſoin 
Continuel de leur affection, de leurs ſe- 
cours, de leurs lumieres , de leurs con- 
ſeils, de leurs talens ? Aimer ſa femme, 
ſes enfans, ſes parens, ſes amis, ſes 
concitoyens, ſa patrie, weſt- ce pas s ai- 
mer ſoi- meme ? Les hommes les plus 
puiſſans & les plus pervers ont beſoin 
de quelqu'un, & ſont forces d'engager 
d'autres hommes à ſeconder leurs pro- 
jets. Les voleurs, les brigands, les ty- 
rans eux-memes ſont forces de s aſſer- 
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vir à des de voirs; ils ſentent qu'ils ſont 
obliges de les obſerver, au moins a 
Tegard de ceux dont ils ſavent que l'aſ- 
ſiſtance eſt neceſlaire a leurs deſſeins 
pervers. 


CHAPITRE VII. 
Des devoirs de I homme ou de I' obliga- 
tion Morale. 5 


LI beſoin que les hommes vivans en 
ſociẽtẽ ont les uns des autres, fait naitre 
les rapports qui ſubſiſtent entre eux , & 
de ces rapports dẽcoulent leurs devoirs. 

LE s devoirs de homme ſont les 
moyens que par la neceſlite des choſes, 
il eſt force de prendre pour obtenir le 


| bien - etre vers lequel il tend ſans ceſſe. 


Sil Fhomme gaime Iu-meme, sil veut 
fe conſerver, sil veut rendre ſon exiſ- 
tence heureuſe, il eſt forcE de ſuivxe les 
moyens que la nature lui fournit pour 
obtenir ce but. Ainfi tout lui prouve 
qu'il doit s abſtenir des objets ou des: 
actions qui, ſoit immẽdiatement, ſoirt 
par leurs conſẽquences, pourroient en- 

dommager ſon Etre ou _ I ſa felis 
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cite. Voila le vrai fondement des devoirs 
de homme envers lui-meme, Voila la 
fource naturelle de la temperance, de 
la moderation, de la retenue , neEceſ- 
 faires à homme, lors mEme qu'il vit 
tout leul. Lexperience , la raiſon, la 
vèritẽ ſont neceſlaires a tout homme & 
doivent rEgler ſa conduite, dans quel- 

que poſition qu'il fe trouve. 
LES devoirs de homme en ſociẽté 
 Afſontles moyens qu'il eſt force de pren- 
dre pour engager les Cetres qui Ventou- 
rent, ou dont les actions peuvent influer 
fur lui, a concourir a (a propre elicits, 
ou àSunir dinterets avec lui. Or cha- 
cun de ces Etres exige de ſon cote que 
Fon contribue a fa fẽlicitẽ particuliere ; 
don il ſuit Evidemment que tout hom- 
me doit quelque choſe a ceux defquels 
depend fon bonheur perſonnel. Les 
membres de toute ſociẽté, de toute 
famille, de toute nation ſont dans un 
commerce continuel d'echanges ; ils 
comparent ſans ceſle le prix qu'on exige 
deux, ceſt-a-dire leur travail, leurs 
ſecours, leurs bienfaits, leur eſtime , 
leurs reſpects, leurs ſentimens favo- 
rables ou dẽfavorables, aux avantages 
qu on leur procure ou qu on leur donng 


- 


| (107). 

lieu deſperer , ou aux deſavantages 
qu'on leur fait eprouver. Par la neceſ- 
lite meme des choles , ils aiment, reſ- 
pectent, admirent ceux qui leur pro- 
curent du bien - etre & du plaiſir, ils 
mepriſent ceux qu'ils trouvent inutiles, 

ils dẽteſtent ceux qui ne leur font que 

du mal. Tool] | 

_ L'onLicaTiION morale eſt la nẽceſſitẽ 

d' etre utile a ceux que nous trouvons 
nẽceſſaires a notre propre felicite , & 
d'ẽviter ce qui peut les indiſpoſer. Si 
tous les hommes ont pour fin leur bien- 
etre, ils ſont obliges d' agir dune fagon 
capable de le leur procurer, ſous peine 

de manquer leur but, & de rencontrer 

le mal au lieu du bien qu' ils dẽſiroĩent. 

Si une vẽritẽ morale eſt ſuſceptible d etre 

in vinciblement dEmontree , c'eſt que 
toute obligation eſt fondte ſur le beſoin! 
dobtenir un bien & deviter un mal, Ceſt 
donc montrer une ignorance complette 

de la nature humaine que de nous par- 

ler d'une obligation defintereſfſee , d- 
pourvue de motifs rẽlatifs a nous memes 

ou fondes ſur notre interet perſonnel. 

Les Theologiens ont pretendu ques _ 

pour que les deyoirs de la morale fullens * * 


obligatoires pour nous, il * quis 


* 


(208) + 
fuſſent annonces par la Divinitẽ, vu qus 
le ſouverain createur des hommes a ſeul 
droit de leur impoſer des loix qui les 
obligent : mais ce qui vient d'etre dit, 
ſuffit pour faire voir que les devoirs de 
la morale &tant fondes fur la nature 
meme de Phomme , & deEconlant deg 
rapports qui ſubſiſtent entre lui & ſes 
aſſociẽs, ils ont le pouvoir & le droit 
d'obliger. Quel que origine que Ion ſup- 
poſe aux etres de Veſpece humaine, des 
que leur nature les force de chercher 
le bien-etre & de craindre le mal,, ils 
fe trouveat obliges de ſe ſoumettre aux 
devoirs que la nature leur impoſe & 


que experience leur fait connoitre , 


ſans aucuns ſecours ſurnaturels; & cela 
ſous peine d' etre prives des avantages 
qu ils auroient obtenus, s ils sy fuſſent 
conformès. Le mepris , la haine, les 
chatimens de la Societe ou de tous ceux 

a qui le mẽchant fait du mal, font la 
punition ou la ſuite nEceſſaire du tore 
qu il cauſe au mepris de ces devoirs; de 
meme que Feſtime & la tendreſle des 
hommes ſont la recompenſe neceſſaire 
qu ils decernent a ceux qui les rempliſ- 
ſent avee fideélité. 


rx eſtime & Taffection des ſes ſerty 
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blabfes font utiles, a&ceſſaires , agrea- 
bles a Phomme en ſociete, la privation 
de ces choſes eſt pour lui une privation 


de bien- etre, un chatiment veritable. 


La crainte de ce chatiment en impoſe 


| bien plus que celle des ſupplices Eloi- 


gnes que la religion ſuppoſe dans un 


autre vie, à laquelle les hommes ne 
ſongent gueres, toutes les fois que des 


paſſions fougueuſes ou des habitudes 
enracinees les ſollicitent au mal. L'opi- 
nion publique, PiatEret de la rẽputa- 
tion, la crainte du reſſentiment des 
ttres qui nous entourent , ſont des 
motifs bien plus puiſſans, que les ſpE- 
culations vagues & les terreurs incer- 
taines, dont la ſuperſtition accable les 


mortels. L'opinion qui attache de la 


gloire au courage, & de la honte a la 
poltronerie, na- t- elle pas maintenu 
parmi les hommes des combats ſingu- 
hers , nonobſtant les ſupplices éternels 
dont la religion menace tous ceux qui 
periſlent en duels, & malgré la rigueur 
des loix humaines contre ceux qui en 
rechappent. Tant de fcelerats que la 
crainte de Pechaffaut ne peut pas con- 
tenir en ce monde, ſont- ils mieux con- 


tenus par les feux de Venfer dont on lea 


. 


(110) | 
menace dans l'autre? Enfin pour peu 
qu'on ouvre les yeux, on demeurera 
convaincu que les hommes en general 
craignent beaucoup plus les jugemens 
des hommes, dont ils ſont ſurs , que 
les jugemens de Dieu, dont ils doutent 
ſouvent, & que d'ailleurs ils ſavent que 
Fon peut Eluder ; leurs intErecs préſens 
& connus les touchent infiniment plus 
que des interets futurs , dont ils ne peu- 
vent ſe former des idées bien preciles, 
L'opinion eſt plus forte & que les Rois 
& que les Dieux. 

Poun convaincre les hommes, la 
Morale doit toujours leur prẽſenter des 
interets ſenſibles. Un homme eſt tou- 
jours en droit de demander quel 
motif on lui donne pour- faire ce qu'on 
lui propoſe ; & pour P'y determiner 
efficacement , le Moraliſte doit etre en 
Etatde lui prouver que ſon propre interet 
l'exige. C'eſt a Vexperience, a la r& 
flexion, a la raiſon qu'il appartient de 
lui faire connoitre ſi les motifs qu'on lui 
prẽſente font reels ou non. Si le but de 
tout argent moral eſt de ſe rendre heu- 
reux, le devoir & l'intérét de Vetre 
raiſonnable veulent qu'il choiſiſſe les 
Moyens nẽceſſaires pour obtenir le bon- 


(111) 
heur: voila la ſource veritable de lo- 
bligation morale. £0 
Das nos ſentimens pour les etres 
avec qui nous avons des rapports, & 
dans notre conduite à leur ẽgard, nous 
conſultons toujours le beſoin que nous 
avons d'eux ; l'utilitẽ dont ils ſont pour 
nous; en un mot notre intErEt , & nous 
trouvons que nos devoirs envers eux 
ſont d' autant plus neceſlaires , plus 
ſacres, plus inviolables, ceſt-a-dire, 
d' autant plus obligatoires, qu'ils nous 
ſont plus utiles, Ceſt- a-dire plus nẽceſ- 
ſaires. Ainſi les devoirs d'un fils envers 
ſon Pere font les plus facres de tous, 
parce que ſon Pere eſt de tous les hom- 
mes le plus nEceffaire a ſon bonheur. 
Ainſi nous aimons notre pays plus qu'un 
autre, parce que C'eſt ce pays qui ren- 
ferme les objets les plus intereſſans 
pour nous. Ainſi nous avons plus d' atta- 
chement pour nos amis, que pour des 
inconnus ou des indifferens, parce que 
nous les trouvons plus nEceflaires a 
nous-memes, En un mot, notre predt- 
lection & nos obligations ont toujours 
pour motif la ſupẽrioritè des avantages 
dont quelques hommes nous mettent à 


portée de jouir. C'eſt ſur ce principe 


„ : 
que nous regardons Pingratitude pour 
un Pere, pour un Bienfaiteur, pour la 
Patrie comme une diſpolition odieufe, 
comme une trahiſon, comme une vio- 
lation. manifeſte des devoirs les plus 
faits pour nous obliger , ou les plus in- 
diſpenſables. 

Pax une ſuite nẽceſſaire de Pamour 
que tout homme a pour lu-meme , il 
proportionne fon aftection ou ſa haine 


au bien ou au mal qu'il Eprouve de ſes 


- ſemblables. Le citoyen ne peut aimer 
ſa Patrie qu'en raiſon des avantages 
quelle lui procure: ſi elle ne lui en pro- 
cure aucuns, il ſe refroidit nẽceſſaire· 
ment pour elle. Ne lui procure- t- elle 
que du chagrin, ſon cœur ſera com- 
cee alien. Il ne peut y avoir de 
ns citoyens que ſous un gouvernement 
Equitable qui fait jouir la Societe & ſes 
membres des avantages qu'ils ont droit 
den attendre. homme ceſſe d'aimer 
ſa propre vie, des-qu'elle ne lui offr 
rien d agrẽéable. | 7 
St le bonheur eſt le lien qui unit les 
hommes entre eux, le malheur reliche 
& brile les obligations ou les devoirs 
qui les uniſſent les uns aux autres. 
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. 
eſt une choſe 9 "2-0 contraire ala 
nature humaine, Nous ne voyons fi 
ſouvent les hommes fi peu fideles a 
leurs devoirs, que parceque ces devoirs 
rẽpugnent a leur nature, Les Princes, 
les Grands, les Peres, les Epoux, les 
Maitres ont-ils droit de ſe plaindre de 
n' etre point aimẽs, tandis que ſouvent 
ils ne font rien pour gattirer Pamour , 
& qu'ils font tout ce qu'il faut pour ſe 
rendre indifferens ou haiſſables? Pour 


Etre aimé des hommes, il faut leur 
faire du bien. C'eſt en cela que conſiſte 
la vertu, qui ſeule peut ſervir de baſe à 


la felicitè generale & particuliere. 
Vovyez ParTit III, Cu. XI. 


n APITRE VIII. 
Examen des idees des Moraliſtes ſur la 


Vert. 


E vertu eſt une diſpaſition habituelle 


a faire ce qui contribue au bonheur des 
etres de notre eſpece, & à gabſtenir 


e ce qui peut leur nuire. 


Ls ouvrages des Moraliſtes ſont 
remplis des-Eloges les plus juſtes & les 
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lus pompeux de la vertu; cependant 
11 en eſt tres · peu qui nous en alent 
donn des idées propres a fixer notre 
eſprit. Platon, toujours guide par une 
imagination Poetique, (ans nous appren- 
dre politivement en quoi la vertu con- 
ſiſte, n'a fait que la perſonnifier, La ver- 
tu, ſelon lui, eft ff belle que, ſi elle pouvoit 
etre vue des yeux du corps, tous les 
hommes ſeroient epris de ſes charmes, 
mais en quoi peuvent conſiſter ces char- 
mes, ſi ce n'eſt dans les biens qu'elle 
procure ? Nos yeux ne ſont Epris d'une 
emme aimable, que parce qu'elle fait 
naitre en nous idee des plaiſirs qu'elle 
eſt capable de nous faire goũter. La 
vertu n'a des attraits, que pour ceux qui 
ſont appris a connoitre les avantages 
infinis qu'elle nous procure : elle nenous 
preſenteroit qu'un mot vuide de ſens, 
& les Eloges qu'on en feroit n'auroient 
aucun fondement, {i par vertu Pon ne 
dẽſignoit une fagon de penſer ou d'agir 
avantageuſe aux hommes, conforme 2 
leurs jnterets, neEceſſaires à leur bien- 
etre & à leur ſüreté. Il n'eſt rien d'ai- 
mable & d'eſtimable pour les Ctres de 
Feſpece humaine ; dont le merite oule 
prix ne derive des biens qu'il leur pro- 
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cure. Les plus grandes vertus ſont Evi- 
demment celles, dont il rẽſulte les plus 
grands avantages pour homme. 
QUAND on nous dit que /a vertu eſt 
deſirable pour elle- meme qu'elle eſt a 
| propre recompenſe; qu'elle doit Etre 
aimèe à caule de ſa valeur intrinſeque, 
&c. ſi nous voulons attacher du ſens à 
ces fagons de parler, il faut entendre 
ar- là que la vertu nous intereſle 
influence nẽceſſaire qu'elle a fur notre 
felicite. Par exemple, lorſque Cicẽron 
nous dit que la juſtice neige aucune 
rerompenſe, & qu on ne la defire que pour 
elle · mime (24) ; cette propoſition figni- 
| fie que la juſtice nous paroit dẽſirable, 
parce qu'elle nous aſſure les avantages 
que nous avons droit de prẽtendre, ou 
ſert à nous maintenir dans la poſſeſſion 
des choſes nëceſſaires a notre bonheur. 
Nous aimons la juſtice à cauſe de ſon 
utilitè, comme nous aimons note mai- 
{on , parce quelle nous garantit des 
injures de l'air & nous procure des com- 
modites. C'eſt le maintien de la Societe 
qui donne ſon prix a la juſtice, 
(24) Juftitie nil expetic pritii, nil præmii, per ſe igitur 
expericur, | 2 
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* (116) 
Lu mieme orateur nous dit qu'il ef 
des choſes qui nous ſeduiſent par leur 
propre force ſans nous attirer par aucun 
profit, mais ſeulement par leur propre 
dignite; telles ſont la vertu, la ſcience , 
le verice (25). Mais tout ce qui. nous 
attire ou nous ſẽduit, nous preſente 
nẽceſſairement idee de quelque avan- 
tage ou profit, ſoit reel, ſoit imaginaire, 
La dignite d'une choſe ne peut conſiſ- 
ter que dans ſon utilite. La vertu nous 
attire, parce que nous ſavons quelle 
contribue a notre felicite. La ſcience 
nous attire , parce qu'elle ſatisfait notre 
curioſite, & donne de PaGiivitE a notre 
eſprit. Laveritenous attire, parce qu'elle 
ef neceſlaire a notre conduite, en nous 
faiſant connoitre les qualités des choſes 
que nous devons chercher ou fuir. Les 
anciens ont eu des notions ſi ſubtiles 
& 11 mẽtaphyſiques de la vertu, qu'il eſt 
ſouvent difficile de les ſuivre dans leurs 
Ecarts ſublimes. ta. nd 
C Es de ſont utilitẽ que la vertu tient 
tout ſon prix. Elle ne ſeroit qu'un mot 


4260 Eft guiddam quod ſud vi nos alliciat ad ſeſe, non 
emolumento captans # =, » ſed trabens ſad dignitate; quod 
genus, virtus , ſcientia, veritas. 

| / CI1CER, 1515. 


de ſens, ſi elle ne 
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| yuide de ſens, & notre eſtime pour elle 


nauroit aucun fondement veritable , ſi 
elle n'&toit avantageuſe au genre hu- 


main. Nous eſtimons, nous approuvons 


la vertu, parce quelle nous annonce 


toujours dans ceux qui la poſſedent, des 


diſpoſitions favorables à notre eſpece, 
que nous defirons de rencontrer dans 
les Etres avec qui nous vivons, Nous 
aimons les actions vertueuſes, parce 
qu'elles font bonnes; mais ces actions 
ne ſont bonnes, que par les biens 
qu elles nous procurent. 1 

AiNsI rien de plus chimerique que 
cet amour delinterefſſe pour la vertu, 
dont pluſieurs Moraliſtes anciens & 
modernes nous parlent dans leurs ou- 
vrages. Nous aimons la vertu, parce 
que nous nous aimons nous-memes , & 
tout ce qui contribue a notre propre 


fẽlicitẽ. Nous devons aimer la vertu pour 


elle meme, ſeroit une een dẽpourvue 
ẽſignoit pas que 
nous devons aimer ce qui eſt neceſſaire 


a notre bonheur, & ce qui nous rend 


chers aux :etres de notre eſpece. Ls 
vertu eft ſa propre recompenſe, ſigniſie 
que des qu'un homme a de la vertu, il 
eſt aſſurẽ d etre un objet agrẽable pour 
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ceux qui Eprouvent les effets de ſes dif- 
poſitions ; qu'il peut compter ſur leur 
amour; qu'il peut legitimement $'eſti- 


mer & s applaudir lui-meme de la pol- | 


{ſeſſion des qualitẽs qui lui donnent des 
droits inconteſtables a Vaftection des 
autres. La dignite de la vertu conſiſte 
dans la juſte confiance & la noble fierte 

ue. doivent inſpirer des qualites utiles, 
Ss actions louables, des diſpoſitions 
cheres a tous les Etres de notre eſpece. 
 QueLqeues Moraliſtes pretendent 
que nos ſentimens d'amour pour la vertu 
ſont entierement delintEreſlEs , ou ne 
ſuppoſent aucun retour ſur nous-memes, 


Il ſe fondent fur ce que nous admirons 


des vertus dont nous ne pouvons Etre 
les objets; fur ce que nous ſommes tou- 
ches des actions genereuſes des hom- 
mes vertueux de lantiquite, quoique 
ces actions ne nous procurent aucune 
utilité preſente; Mais ces ſentimens & 
ces jugemens ſont évidemment dictes 
par Vinteret. Nous découvrons promp- 
tement Putilite, ou les avantages qui 
ont dureſulter de ces actions pour Veſ- 
pece humaine dont nous faiſons partie; 
nous ſommes flattes de ce qui la montre 
en beau, nous nous ſubſtituons à la 


diſ- 
leur 


eſti- 


pol- | 


t des 

des 
tliſte 
1erts 
iles, 
tions 
Yece., 
dent 
7ertu 
u ne 


mes, | 
irons | 


etre 
tou- 
10M- 
Y1que 
cune 
ns & 
lictés 
omp- 
s qui 
r Vel- 
rtie; 
ontre 


à la 


(119) 

place de ceux qui ont ẽtẽ les objets de 
ces actions, ou de ceux qui les ont fai- 
tes; nous en ſommes les tẽmoins en ima- 
gination. Nous nous faiſons Romains 
quand on nous parle des vertus des 
Titus, des Trajans, des Antonins. Nous 
nous identifions avec les Grecs, lorſque 
nous liſons avec tranſport les efforts 
genereux de ces champions de la liberts 
qui pErirent aux Thermophyles. Par le 
meme principe, notre cœur eſt rEvolts 
des cruautẽs d'un Tibere, d' un Caligula, 
d'un Neron, Leur idee fait ſur nous la 
meme impreſſion que ce qu'on nous 
raconte d'un monſtre dangereux ou 
d'un ſerpent Enorme qui n'auroit pour- 
tant jamais mEnace notre exiſtence, Un 
cœur ſenſible, une imagination vive, 
exercẽs par experience & la reflexion , 
nous font prendre part aux plaiſirs & 
aux peines de tous les etres de notre 
eſpece ; une ame honnete s intéreſſe A 
tout ce qui touche les hommes; elle fe 
rẽjouit ou gEmit avec eux en eſprit de 
leurs infortunes, ſans meme Etre a por- 
tte de les ent.. 

LEs Theologiens: ne reconnoiſſent 
pour vertueules que les actions confor- 
mes ala volontè divine, ou qui plaiſent 


= 3 (120) | | 

A leur Diev; ils condamnent impitoya+ MW + 

| blement ou mepriſent toutes celles i 

[| qui r'ont que Putilite ou Pinteret. des 
Hommes pour objet. Mais nous leur 
demanderons, avec Socrate, {1 les 
actions plaiſent aux Dieux parce qu'elles | 
ſont bonnes; ou fi ces actions ne ſont | 
bonnes que parce qu'elles plaiſent aux | 
Dieux ? (26) Ils nous repondront , ſans 1 
doute , que c'eſt uniquement la volontẽ 

divine qui rend les actions meritoires & | 
bonnes. Neanmoins , Sil eſt vrai que | 
Dieu ſoit infiniment bon, & qu'il veuille c 
le bonheur de ſes creatures, nous c 
de vons en conclure _ les actions utiles 


à l'eſpece humaine ſont les ſeules con- \ 

. formes a ſa volonté & qui puiſſent lui n 
plaire; de plus nous deyons ſuppoſer ſ 
-que les vertus contraires au bien dela f 
Societe, ou celles qui rẽpugnent a la d 
nature de l homme, doivent ſouverai- C 

* _nement deplaire a ce Dieu, que Yon 1 
 T'appelle infiniment bon; que parce t 
qu'on lui attribue une bienveillance a 
"Infinite pour nous. 
Crs reflexions peuvent ſervir a fixer v 

nds jugemens ſur un grand nombre de 8 
vertus, d'aQtions & de perfections que MW 7: 
60 Voyer Platon; Dialog. d Eutipbron. = 
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a Religion nous vante comme agréa- - 
bles ala Divinite , tandis que non ſeu- 
lement elles ne procurent aucunsavan- 
tages à la Societs , mais qu'elles ſont 
meme diametralement oppalſces a for. 
utilitE & a ſon bonheur. Ceſt aink 
que la Morale Religieuſe Erige en ver- 
tus ſublimes la crẽdulité, le renonce- 
ment a-la raiſon , Fabj ein , le me- 
pris & la haine de 1015 la lacheté, la 
fuite du monde, la mortification., Vinu: / 
tilits. C'eſt ainſi qu'elle fait un merits. 
du zele perſecuteur, de Tintolérance, 
de Pinſociabilite & c. 
ExFIN les anciens, comme nous Pa- 
vons deja remarque \ ont donnẽ fauſſe - 


ment le nom de vertu a une paſſion de- 


ſordonnte pour la Patrie, fanatiſme qui 
fit ſouvant des heros Grecs & Romains 
de très- mauvais citoyens du monde, 
Ceſt. à· dire des hommes tres-cruels, tres - 
injuſtes, tres inhumains envers les au- 
tres nations, par conſẽquent coupables 
aux yeux de la droite raiſon.” | 

' GaRDONS nous dene d approuver ces 
vertus locales & fictives, dont le meErite 
& Putilits ne ſe fondent que ſur les intẽ- 
rets particuliers de quelques hommes 
injuſtes, & heurtent de front les inte- 
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rets les plus ſenſibles du genre humain, 
Il n'exiſte point de vertu ſans utilité: 
mais ce n'eſt point Putilite d'un indi- 
vidu, d'un corps, d'une nation qui lui 
donne ſon prix; Ceſt Futilité générale 
des hommes, c'eſt ſa conformité avec 
les 1nteErets permanents de la race hu- 
maine. II n'eſt aucun mortel qui ne 
reconnoiſſe I'utilite de la juſtice, & qui 
nen ſente le beſoin; cependant elle lui 
dẽplait, des quelle s'oppole a ſes paſ- 
ſions ou à ſes appetits deregles ; elle 
nen eſt pas moins utile & conforme 
aux IntErets VEritables de notre eſpece, 
& meme de ceux qu elle contrarie quel- 
quefois. Les hommes les plus injuſtes 
envers les autres, exigent pourtant que 
Yon ſoit juſte à leur Egard , & ſentent 
le beſoin qu ils ont de I'Equite. Ceſt 
ainſi que la vertu arrache les ſuffrages 


de ceux-memes, qui ſemblent la mepri- 


ſer, & rEunit les hommages de tout le 
gente humain. en 


CELA poſẽ, nous appellerons vertu 


que ce que-Vexperience, la rẽflexion, 


la raiſon nous montreront en tout tems, 
en tous lieux conforme a ' utilitẽ gene- 


rale & reelle des habitans de la terre. 


Les hommes ſont ſujets à ſe tromper 
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dans les qualitẽs qu ils appellent vertus, 
mais ils ne ſe tromperont jamais, quand 
ils donneront ce nom a celles dont il 


rẽſultera pour nous des avantages per- 


Qvorqguk nous aimions la vertu, 
parce que notre bonheur y eſt Evidem- 
ment attache, amour que nous avons 
pour elle ne doit pas tre regards com- 


me un ſentiment innẽ; il prouve ſeule- 


ment que les hommes Eclaires par ex- 
perience & la raiſon, ſentent qu' ils doi- 
vent aimer ce qui ils jugent nëceſſaire a 
leur conſervation & à leur bonheur; 
pour aimer la vertu, il faut en connoi- 
tre la nature & les effets ; bien des gens 
deſignent ſous ce nom quelque choſe 
qu ils ſa vent en gros pouvoir contribuer 
a leur fẽlicitè „ mais qu ils ſont rare- 
ment en Etat de de finir. 

LA vertu & amour de la vertu ſont 
ẽvidemment dans Phomme , des diſpo- 


ſitions acquiſes; il ne nait pas vertueux, 


il eſt propre à le devenir & à prendre 
du gout pour la vertu. II faut, dit Se- 


neque (27), apprendre la vertu; la 


bonte eſt un effet de Tart. Une bonne 
education ſeme dans les cœurs la vertu, 
(27) Diſcenda virtus , ars eft bonum Joh 
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Cit CR | 
la cultive, en fait 521 PA Thabitude, 
rend ſa pratique facile, Videntifie avec 
nous, la rend neceſlaire à notre bon- 
heur , & fait que nous la prenons pour 
regle dans notre conduite. Cette vertu 
255 tout le monde admire ſur parole, 
dont peu de gens ont des idées preci- 
ſes , & que bien moins encore ils pra- 
tiquent, n'eſt fi rare, que parce que 
ſouvent on ne nous en donne que des 
idèes tres fauſſes, & qu au lieu de nous 
en inſpirer le gout, tout ſemble ne la 


montrer aux hommes, que comme tres 


contraire a leurs interets, Pour ſe faire 
des idées vraies de la vertu, il faut ſe 
dégager des prejuges ; pour en con- 
noitre les avantages, il faut la mẽdi- 
ter ; il faut avoir Eprouve les douceurs 
qu'elle repand dans les ames , pour Fai- 
mer {incerement & ne $'en jamais de- 
partir. II faut, dit CicEron,, de hab:- 
rude & de Pexercice pour nous epprendre 
à bien raiſonner nos, devoirs, (28) Plus 
nous aurons de lumieres , & plus nos 


(2g) Conſuetudo exerciratioque - capienda , ut boni 
rattiocinatores officiorum- eſſe poſimus. Philon le Juif dir 
que les gens de bien ſont les athletes de la vertu. S'. 
Jean Chryſoſtome dit que Sexercer d la vertu, C' eſt 
comme v exercer d la Lutte. W DRIVE ee 
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pas ſeront ſurs dans le chemin de la 
W N 

Rix de plus difficile que de faire un 


homme de bien, Tun homme leger 


qui ne reflẽchit point, qui toujours diſ- 
ſipẽ, ne rentre point en lui-meme , 
dont le cœur & Veſprit n ont point ẽtẽ 


cultivẽs. Le plus grand nombre des 


hommes n' eſt- il pas dans ce cas? Nous 
ne tarderons pas à faire voir ce que Von 
doit penſer de opinion de ceux, qui 
rẽtendent que Pamour de la vertu ou 
le gout du beau moral, font en nous des 
ſentimens innes, En conſultant lexpẽ- 
rience journaliere, ne deyroit-on pas 
ẽtre plutòt tentẽ de croire que Pamour 
du vice & le goũt du mal moral ſont 
des ſentimens inhérens a Phomme ? 
Cependant ni ᷣunè ni Fautre de ces opi- 
nions n'eſt vraie; Phomme eſt une maſſe 
de cire , dont on fait ce qu'on veut; il 
eſt ſi ſouvent vicieux, parce qu'on ne lui 
a point appris a connottre le prix de la 
vertu; parce que fa raiſon n'a ẽtẽ que 
rarement cultivee ; parce que tout conl- 
pire a lui donner le change fur la route 
qui conduit au bonheur. Le prix de la 
vertu ne conſiſte que dans Putilite : le 
golt pour la vertu ne peut 22 pout 
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mens, conformes à notre nature, ne 


ET co 2 
baſe que la connoiſſance de ſes avan- 
tages dans le commerce de la vie..S'l 
eſt vraique nous ne puiſſions point aimer 
ce qui nous eſt incorinu (29), nous ne 
pouvons aimer la vertu que d'apres la 
connoiſſance des biens qu'elle nous pro- 
cure; ainſi nous aimons la vertu, lorſ- 
que nous avons appris que notre bien y 
eſt attache , de meme que nous aimons 


la ſcience , parce qu elle nous fournit 


des idtes agreables & des verites utiles; 
nous aimons ces vëritẽs, parce qu' en 
nouseclairant , elles contribuent a notre 
bonheur. En un mot, ſous quelque point 


de vue qu on enviſage les choſes, ceſt 


toujours notre utilitẽ , notre interet , le 
deſir de nous rendre;heureux ; qui nous 
fait aimer ou hair les objets: ces ſenti- 


peuvent ètre condamnes que par ceux 
qui n ont aucune idee de cette nature. 
RIEN n'eſt donc plus conforme à la 


nature de homme, que d'aimer la 


vertu; puiſque rien n'eſt plus naturel 


que daimer'ce_qui contribue ala con- 


ervatior. & au bien-Etre de eſpece hu- 


maine. Les hommes aiment la vertu & 
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haiſſent le vice, par la raiſon meme 
qu'ils cherchent le plaiſir & fuient la 
douleur. Le bien eſt ce qui eſt confor- 
me à notre nature; le mal eſt tout ce 
qui sy trouve contraire. 11 

PRESs UE tous les anciens Philoſo- 
phes ont reconnu ces veritEs ſi ſimples: 
en conſẽquence, ils ſe ſont accordes a 

- regarder la vertu comme le /ouyerain 
bien de Phomme. Suivant Zenon la per- 
ſection de homme conſiſte à vivre con · 
formẽment a la nature, ce qui eſt vivre 

ct une fagon vertueuſe, vu que C eſt à la 
vertu que la nature nous conduit (30). 
Or cette nature invite ſans ceſſe l hom- 
me à chercher ſon bien · etre, elle le lui 
poop nEceſſairement , quand il con- 
ſulte fa raiſon. einn 

La Morale d' Epicure, fi injuſtement 

 decrice par les adverſaires de ce grand 
Philoſophe , tend évidemment, mais 
par une route differente, au meme but 
que celle du fondateur de la ſecte ſtoi- 
que. En'placant le ſouverain bien dans 
la volupté, Epicure ne pretendoit pas 
inviter à la debauche , au vice, a la 
(30) Yoyez Diogene Laert. La reple de la vie, dit 
Arrien, eſt de faire tout ce qui 45 conforme d la nature. 

ur, Ceft 


Selon Cicron, etre vertue vivre ſelon la nature 
ie Phomme. ( VIVERE EX HOMINIS NArun? .) 
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diſſolution des mœurs, qui, loin d'etre- 
conformes a la nature d'un etre intel- 
ligent, ne ſont propres qu'a le conduire 
à une perte certaine; il invitoit à la 
vertu, qui ſeule peut procurer a Vindi- 
vidu comme a la Societe le contente- 
ment intérieur, le repos, la jouiſſance 
durable des biens que la nature leur fait 
deſiter. Le Stoicien Sefforgoit de con- 
duire f homme au bonheur par une route 
pẽnible, raboteuſe, propre à le dEcou- 
rager; Epicure lui en tragoit une plus 
facile, plus naturelle, plus propre à Vat- 
tirer, Le premier, pour rendre Phomme 
vertueux ou conforme à la nature, com- 
battoit cette nature, prẽtendoit 'Etouf- 
fer, rendoit homme malheureux; l'au- 
tre lui montroit que la vertu n'eſt point 
incompatibte avec le bien- etre, & que 
E y parvenir, il ne falloit que ſuivre 
a pente aiſce que la nature indique à 
Tetre raiſonnable. L'un croyoit que 
pour rendre l homme heureux, il failloit 
le dẽnaturer, lui ©ter ſes paſſions, le ren - 
dre parfaitement inſenfible ; Vautre a cru 
qu'il falloit diriger ſes paſſions, les re- 
-gler , les faire ſervir a ſon bonheur. 
Zenon ma eu que des idées vagues ou 
fauſſes de la nature, à laquelle il vou- 
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loit que homme ſe conformit; Epicure 


a voulu que Fhomme ſe conformat a ſa 
propre nature, -qui:reglee par la raiſon 


eſt en stat de lui procurer la volupte 
pure, Ceſt à : dire, la felicits permanente 


qui fait Pobjet de ſes vœux. 2361 
A exemple de Zenon & de fa ſect? 
chagrine, bien des Moraliſtes, & ſur- 


tout nos Théologiens, ont fait de la 


vertu un phantõme, bien plus propre 
a effrayer qu'à ſẽduire. A la vue de la 
per verſitè qui regne dans le monde, ils 
ont voulu que l' homme pour eètre heu- 
reux , briſat tous les liens qui l' uniſſent 
à ſes ſemblables; renoneat aux objets 
qui excitent leurs deſirs; S armàt d'une 
indifference: totale pour tout ce qui les 
intéreſſe. En un mot, la morale des 
Stoiciens, ainſi que celle des Chretiens, 
ſemble s etre propoſe, non ſeulement 
de ſẽparer homme des autres, mais 


encore de le ſẽparer de lui - meme. 
D'après de tels principes le ſage des 


Stoiciens, ainſi que le parfait Chretien , 


ou fut un ͤtre de raiſon ou fut un 
homme inutile. L'enthouſiaſme peut 


bien exalter pour quelques inſtans lel 
prit humain, au point de lui faire 


entreprendre de s lever au- deſſus de 
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lui meme; maĩs malgrẽ tous ſes efforts; 
il eſt bientôt forcẽ de ſe remettre a ſa 


place, do la chaleur de ſon imagina- 
tion eee tirer. Rien de plus 
inſenſe 

tot ou tard elle emporte la victoire & 
punit les efforts qu on fait pour Petouf- 
2 Rien de plus extravagant, que de 
chercher le bien- etre, en ſe rendant 
miſerable; rien de plus rĩdicule, que 
d'inviter à la vertu, en ne la montrant 
que ſous des traits dEſagreables. Rien 
de plus oppoſe a la vertu reelle & au 
bien de la ſociẽté, que d'exhorter 
Phomme a Sifoler, à ſe détacher des 
' Etres ſur leſquels ſa vertu doit-Sexercer, 
La vraie morale, ainſi que la vraie 
politique, eſt celle qui cherche a rap- 
procher les hommes, afin de les faire 
travailler par des efforts rèunis a leur 
bonheur mutuel. Toute morale qui 
ſẽpare nos intẽrèts de ceux de nos aſſo- 
ciẽs, qui nous endurcit ſur leurs peines, 


qui nous rend inſenſibles aux objets 


taits pour nous toucher, eſt une morale 
fauſſe, inſenſẽe,; contraire a la nature, 
dont la pratique entraineroit la ruine 
de Ja Societe. 4 f 
Rien. n'a jettẽ tant d'incertitudes 


fk 


„ que de combattre la nature; 


» 


dre immuable 
loix conſtantes des Etres & nEcellaires 


7 CES EE: 
dans la morale , que les differens ſens 
que les hommes ont attaches à des 

mots qu' ils navoient pas pris ſoin de 


ſe bien definir. Nous en voyons un 


exemple dans le mot nature, ſous lequel 
les uns dẽſignent la Divinité, ou lau- 
teur de tout ce qui exiſte dans le mon- 


de, d'autres l'aſſemblage de tous les 


Ctres qui forment le ſy{teme de uni- 
vers. Dautres >. nature entendent Por- 
es choſes, rẽſultant des 


a leur maintien. En morale, il ne peut 


etre queſtion que de la nature de l' hom- 


me, c'eſt-a-dire de ce qui conſtitue fon 
etre, ou Vaſſemblage des loix d'après 


leſquelles il agit , ſe conſerve, & ſe 
rend heureux. Hf; - 3 
QUELLEs que ſoient les ſpeculations. 
methaphyſiques de l' homme ſur Vauteur 
de ſon etre & du monde ou il ſe trouve 
place : quelles que ſoient ſes idées ſur 
le principe cache qui le meut & qu'il . 


appelle ſon ame; ſoit qu'il ſuppoſe 


cette ame ſpirituelle & faite pour durer 

toujours, ſoit qu'il la croie corporelle, 
faite pour ne durer qu un tems & deſti- 
perir avec ſon corps; ſoit qu'il 


admette des rẽcompenſes & tes peines 
FC 
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dans une aue vie; ſa nature en ce 
monde fera toujours la meme ; des 
opinions ne changent rien a Peſſence 
des choſes: quelle que ſoit origine & 
la deſtinee de Phomme , il ne pourra 
jamais douter que dans chaque inſtant 
de ſa duree preſente il ne ſoit force par 
ſa nature de deſirer le bien, le plaiſir, 
la vertu, la conſervation de ſon ere, 
&c de craindre le mal, la douleur, le 
vice, la deſtruction de ſon ètre. Ces 

ſentimens inherens a la nature humaine 
conſtituent les paſſions, qui toutes ſe 
*reſolvent en amour ou en haine, en 
* defirs du bien & en craintes du mal, 
Ars les paſſions ſont eſſentielles 3 
Thomme, inherentes a ſa nature, né- 

ceſſaires a ſa conſervation & Aa ſon 
bien- etre, & ne peuvent ètre anẽanties; 
un homme fans paſſions ou fans deſirs, 

ceſſeroit d'etre un homme: ſi Pon pou- 
voit ſuppoſer un étre de cette eſpece, 
il n auroit aucuns motifs ni pour le con- 
ſerver ni pour agir. Parfaĩtement deta- 
"che de lui mẽme, comment pourroit- 
on le dẽterminer à Sattacher à d'autres 
Un homme indifferent ſur tout, prive 
de paſſions, qui fuffiroit a lu-meme, 
ne ſeroit plus un Etre ſociable ; il ne 
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connoſtroit nirapportsnidevoirs envets 
les autres; il n'y auroit plus de morale 


pour lui; rien ne le porteroit à la 
vertu, qui neſt que la communication 


du bonheur. D'ows Pon voit que le ſage 


du Stoiciſme , ainſi que le aint ou 
l'homme parfait du Chriſtianiſme, ne 


ſeroient pas des ètres conformes à la 
nature, mais ſeroient de vraies ſtatues, 


inutiles au genre humain, & qui ne 
frapperoient les autres hommes que par 


leur bizarrerie & leur fingularite, 


L'xomnE ne peut Etre indifferent” 
ſur fon propre bonheur: il a beſoin de 
les ſemblables pour obtenir ce bonheur; 
il a beſoin de ſes propres deſirs & de 
ſes paſſions, pour ſe procurer le bien, 
pour Ecarter le mal, ou pour ſe con- 
ſerver; il a beſoin des paſſions & des 
deſirs des autres, pour les exciter à 
ſeconder les ſiens. La Societe a beſoin 


des paſſions de ſes membres pour les 
inviter à travailler à fa conſer vation; 


elle n'auroit aucuns motifs pour faire 


agir des Etres totalement indifferens ſur 


leur propre fElicitse, Un homme fans 
intErets ne ſeroit aucunement diſpoſe à 
S'occuper des interets des autres. Un 
etre ſociable doit donc avoir des paſſions 
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Ce ef 4 
-& des deſirs ; le mauvais uſage de ces 


paſſions, ſoit pour lui - meme , ſoit 
our les autres, s appelle vice ou folie, 
leur bon uſage s appelle vertu. Sans 
1 „ la Sociẽté ne pourroit point 
{ubliſter. La Societe , dit Seneque , 
reſſemble à une voũte qui ſe foutient 
ar l'obſtacle meme que ſe font mutuel · 
lement les pierres dont elle eſt com- 
poſce. (31) | 
CHAPITRE IX. 


Da Gott, du Bon, du Beau, de POrdre, 
15 3 a de I Harmonie en Morale. 


E I, comme on a deja pu le remar- 
quer plus d une fois, la plupart des Mo- 
raliſtes ne nous ont pas donne des idees 
claires des choſes, ils leur ont aſſez 


ſouvent ſubſtituẽ des mots vagues, au- 


quels il eſt quelquefois difficile d'atta- 
cher des notions certaines. A force de 


metaphyſique & de ſubtilites, la ſcience 
faite pour etre la plus ſimple, la plus à 


(3.1) Societas noftra lapidum fornicationi fimillima ef; :- 


yo caſura niſi invicem ohſtarent, hoc iꝑſo Jubſtinerur, 


V. Sæxxc . Episr. 96, 
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port6e de tous les hommes, eſt devenue 
un jargon inintelligible pour les eſprits 
memes les plus exercés. Il eſt. donc a 
propos dexaminer ce que les Moraliſtes 
anciens & modernes ont prẽtendu de- 
ſigner par les expreſſions de Got mo- 
ral, d Inſtind moral, de Beau moral, 
d Ordre & d Harmonie que nous ren- 
controns dans leurs ouvrages, & qu ils 
n'ont point penſẽ à defimir, au moins 
d'une fagon aflez preciſe , pour':etre 
ſaiſie par le grand nombre de lecteurs. 
Ces Philoſophes ſemblent commune- 
ment Etre partis dans leurs ſyſtemes 
de la ſuppotition des idees innees, que 
Villuftre Locke a ſagement releguees 
dans la pouſhere de Vecole. (32 
IL diſpoſition qui faĩt qu un homme 


dont le cœur eſt ſenſible, dont la tète 


(32) Mr. warburton definir Je ſentiment moral, 
nne approbation du bien & une horreur pour le mal, dont 
Tinſtinct & la nature nous previennent anterieurement 


d toute reflection ſur leur caractere & leurs conſequences 


Mr. Hutcheſon dit, que chacun en:y: Nflechiſſant atten- 
rzement , peut ſe convaincre qu'il exiſte en lui une de- 


termination naturelle & immediate qui porte d approuver 


certaines affefions & les actions qui en ſont les ſuites 3 ou 
un ſens naturet d une excellence immediate qui reſide en 
elles; ſans egard d aucune qualitt appercevable par les 


autres ſens ou par le raiſonnement. Voyez HUTCHESON , 


INQUIRY CONCERNING. VIRTUE. TOM. 1. p. 68. C'eſt | 
ſur un pareil galimathias que quelques modernes ont ba 
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eſt accoutumee a penſer, a combiner 
des idées, à faire des experiences mo- 
rales, ſe trouve agreablement affectẽe à 
la vue ou au recit d une action ver- 
tueuſe, & ẽprouve au contraire un ſen- 
timent d' averſion a la vue & au recit 
une action criminelle ou dẽshonnète, 
cette diſpoſition , dis- je, eſt Evidem- 
ment acquiſe, : c'eſt; un effet de Vhabi- 
tude, & Von ne peut pas la regarder 
comme un ſentiment inherent a Phom- 
me. Toutes nos idées nous viennent 
des ſens. La frequence des memes 
- monvemens, ſoit dans les organes de 
notre corps, ſoit dans notre eſprit, 
conſtitue nos habitudes , & ces habitu- 
des avec leſquelles notre eſprit ou notre 
corps le: ſont; familiarifẽs, ou ſe ſont 
comme indentifiẽs, deviennent pour 
nous des beſoins. Notre eſprit s accou- 
tume a penſer, comme notre main a 
faire des operations mẽchaniques. L'ha- 
- bitude & Fexercice font des penſeurs, 
des gens de goüt, des philoſophes; de 
meme qu ils font des peintres, des ſta- 
tuaires, des artiſans, &c. 
_HaprTUt de bonne heure, ſoit par 
education, foit par opinion publi- 


que, ſoit par notre propre experience 


% 
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& nos reflexions,, a ſaiſir les rapports 
des choſes, à ſentir leurs avantages ou 
leurs deſavantages , à louer ou a bla- 
mer certaines actions, notre eſprit ſe 
fait une ſuite d'idees , un ſyſtème qui lui 
devient habituel & familier , & dont il 


| ne pevt plus ſe departir ſans la plus 


grande peine. Voila pourquoi les hom- 
mes tiennent fi fortement à leurs opi- 
nions vraies ou fauſſes, auxquelles ils 


| fe ſont accoutumes à croire que leur 


bien- etre Etoit attach. 

C'ExSs TH, comme on l'a dit ailleurs; à 
education, à exemple, a Tautorité 
de nos inſtituteurs & de nos maitres 


que nous devons nos opinions; & ſou- 


vent ces opinions ſont dEpravees ou tres | 
contraires à la verite , a la raiſon, à 
notre utilitẽ reelle. Un enfant ẽlevẽ chez ' 
des anthropophages, apprendroit à voir 
ſans horreur manger de la chair hu- 


maine, tandis qu un enfant Eleve dans 


une ſociẽtẽ policee , fremiroit au ſeul 
recit une ſemblable barbarie. Un Por- 
tugais, nourri dans les eee d'une 

ſuperſtition atroce, aſſiſte avec plaiſir à 
ces actes de foi dans leſquels on brüle 

des heretiques. Un Anglais plus humain 
ne pourroit pas ſoutenir la vue de cet 


MY | (138) | 
infame ſpectacle, dont le recit ſuffiroit 
pour le remplir d'indignation & d'hor. 
reur. Un homme du vulgaire attachera 
communement idée de la gloire a des 
batailles & a des conquetes qui font 
gEmir le ſage ſur les folies cruelles de 
ceux que Pon prend pour des heros. 

Pax on pourrons-nous juger de la 
bontẽ ou de la perverſité de ces fagons 
ſi differentes de voir & de ſentir les mi. 
mes actions? C'eſt par leur utilité, par 
leur conformitẽ avec les intErets de no- 
tre eſpece, par leur analogie avec la na- 
ture humaine, enfin par les effets qui 
en rẽſultent pour notre fẽlicitẽ veritable, 
C'eſt d après ces comparaiſons que no- 
tre ſentiment moral, ou notre gout 
moral ſera fixe, Cultivẽ par l habitude 

ou deEvenu familier a notre eſprit, nous 
_ Fexercerons avec une tres grandepromp- 
titude, ou ſi Yon veut par inſtincł. 

LA goũt moral ne differe en rien du 
bon goũt dans les arts: celui- ci ſuppoſe 
une aptitude, une. fineſſe dans les orga- 
nes, qui ſont dues a la nature, mais qui 
ont beſoin d' etre convenablement exer- 
CEes ; cet exercice, qui conſrſte dans ll 
comparaiſon frẽquente des copies avec 
leurs modeles, procure aux yeux l 
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q CE = own 
facults de ſaiſir promptement les beau- 
tẽs & les defauts des ouvrages que Fart 
nous prẽſente. Le gout moral ſuppoſe 
pareillement une aptitude ' naturelle , 
une delicateſſe, une ſenſibilité dans 
notre eſprit & notre cœur, qui, du- 
ment exercees par l' education, nous 
mettent a portęe de ſaiſir promptement 


les effets avantageux ou nuiſibles des 


actions, de preſſentit leurs conſẽquen- 


ces, de les approuver ou de les blamer, - 


Ceſt ainſi que nous devenons connoi/- 
ſeurs en morale; de meme que nous 
devenons connoiſſeurs en peinture , en 
ſculpture, en architecture, &c. D'apres - 
cette connoiſſance nous jugeons ſaine- 
ment toute action morale, quand meme 
nous n'en ſerions pas nous - memes” les 
objets. Une action noble, grande, ge- 
nereuſe qui veſt paſſẽe dans Pantiquite, 
nous cauſe encore aujourd'hui le plus 
grand plaiſir, & nous touche ſenſible- 
ment, par la mEme raiſon que la vue 
dun beau tableau cauſe le plus grand 
plaiſir 3 tout homme de goũt ou à tout 
connoifleur en peinture, lors meme 
qu'il n'en eſt pas le proprietaire , & 
quoi qu'il ignore ſouvent juſqu'au nom 


de. Partiſte qui Ta fait, ou de celui qq 
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( 

poſſede. Une ooh action de Fanti- 
ate nous plait , parce que nous en 
ſentons Potts; parce que nous nous 
mettons a la place & de celui qui fa Pa 
faite, & de ceux qui en ont Et< les 
temoins ou les objets; parce que nous 
voudrions que les hommes avec qui nous 
vivons , fiſſent des actions pareilles. 
Enfin, une action ſublime nous donne 
une Ka idee de notre eſpece, ſenti- 
ment toujours fait pour nous exalter & 
nous plaire. Les actions vertueuſes d'un 
Codrus, d'un Ariſtide, d'un Socrate font 
ſur un connoiſſeur en morale, la meme 
impreſſion, que la Venus de Medicis, 


ou PAntinous,ou l Apollon ſur un ſculp· 


teur ou ſur un connoiſſeur en ſculpture, 
qui dans leuts proportions, leurs for- 
mes, leurs contours, voient les reflour- 
ces dun art qu ils exercent, & quils 
ont appris à juger. 

c Es reflex ions peuvent 8 à nous 
montrer comment ſe forment en nous 
les idees du beau & du bon, qui ſont 1: 
"meme choſe , & qui dẽſignent toujours 
ce qui eſt utile, agrẽable, avantageux, 
ntereſſant pour les tres de notre el- 
pece. Socrateavoit la plus grande raiſon 


4 demander a ſon Eleve Alcibiade ; 


ujours 
geux, 
re el- 
raiſon 
Jade : 
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ie penſeʒ - vous que ce qui eſt bon ne 
„ foit pas beau? n'avez- vous pas remar- 
„ quẽ que ces qualites ſont les memes ? 
„ la vertu eſt belle dans le meme ſens 
„ quelle eſt bonne.......... la beautẽ du 
,, corps rẽſulte auſſi de la forme qui 
,, conſtitue ſa bonté; & dans toutes les 
,, circonſtances de la vie, le meme ob- 


z jet eſt conſtamment regardè comme 


„ beau & bon, lorſqu il eſt tel que fa 
1 deltination; ee + > 

Ex effet nous appellons bon ce qui 
nous procure de Putilite , du plaiſir, du 
bien-etre. Nous appellons beau ce qui 
frappe nos yeux d'une fagon aſlez agrea- 
ble pour en defirer la durẽe. Le beau 
eſt relativement a Veil, ce que le bon 
& le doux ſont relativement au palais ; 
ce que Pharmonieux eſt relativement a 
I'oreille, ce qu'un parfum delicieux eſt 
relativement a 5 denomina- 
tions diverſes ont EtE imagin&es pour 
de{igner ce qui plait , ou ce qui eſt bon, 
utile, agrẽable pour chacun de nos ſens. 
En morale, une action que nous trou- 
vons bonne a cauſe de ſon utilitẽ pour 
notre eſpece, eſt encore appellee belle 
par les mouvemens agréables qu'elle 
fait naitre dans les cœurs & les eſprits 


g 


(142) i 
qui la contemplent, c'eſt-à- dire, qui, à 
Faide de experience & de la rẽflexion, 
ont appris à connoitre toute Fetendue 
des avantages qu'elle eſt capable de 
procurer. . 1 
IE n'y a que l'expérience méditée 
qui nous mette a portee de dEcouvrir les 
actions avantageuſes, foit en nous- me- 
mes, ſoit aux Etres conftitues comme 
nous. A force d expériences & de re- 
flexions, nous acquerons Phabitude de 
les apprecier avec cElerite , ou den 
ſentir la beaute & la difformitẽ plus ou 
moins promptement & plus ou moins 
vivement, en raiſon de notre fenſibilite 
.naturelle , de notre tempérament, de 
notre imagination, de la juſteſſe de 
notre eſprit. Il eſt en morale des hom- 
mes ſtupides, dont Feſprit eſt obtus, 
dont le cœur eſt difficile a remuer, qui 
ſont tres peu capables de faire des ex- 
periences vraies , d'y reflechir , den 
tirer des conſẽquences. Le beau moral 
neſt pas fait pour Etre fenti par des 
etres de cette trempe. Nous trouvons 
des hommes auſſi mal diſpoſẽs pour le 
ſentiment du beau phyſique; par quel- 
que vice de leur organiſation particu- 
liere, ils demeurent toute leur vie par- 
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faitement inſenſibles aux beautes de la 
peinture, de la muſique & des arts, 
tandis que ces memes beautẽs raviſſent 


hors d'eux-memes ceux qui, douès d or- 


ganes plus fins, les ont convenable- 


ment exercẽs. 


UN objet nous paroit beau, 1 
que Paſpe& de ſon enſemble produit 


ſur nos yeux quelque ſenſation agrea- 
ble, lorſque nous ſouhaitons ſa preſen- 


ce, ou lorſque, ſansfatiguer notre or- 
gane, nous parcourons avec plaiſir & 
facilits toutes ſes parties, Sil ne ſe 
trouve entre ces parties, ni aceord, ni 

roportion, ſi nous ne ſentons pas le 
. ou Vutilite de enſemble, objet 
nous paroit difforme & nous dẽplait. 

L'oRDRE neſt autre choſe que Pac- 
cord qui ſe trouve entre les parties d'un 
tout pour conſpirer a un but, Le beau 
moral reſulte de Fordre moral, qui eſt 
accord des volontes & des actions des 
hommes, pour conſpirer à leur. bon- 
heur, le ſeul but que des Etres ſenſibles 
puiſſent ſe propoſer. Lordre phyſique 
dans l' homme, eſt Paccord de toutes 
ſes parties, d' od rẽſulte la conſervation 
ce ſon tout, ou lẽtat que nous nom- 
mans la ante. Un corps politique eſt 


dans Tordre, lorſqus tous les membres 
qui le compoſent, concourent fidele- 
ment à ſon maintien. Une famille ou 
ſociẽtẽ particuliere eſt dans l'ordre, 
lorfque le pere, la mere, les enfans, les 
roches, les ſerviteurs conſpirent à la 
ElicitE commune. Les actions & les 
volontés de Thomme iſolé ſont dans 
Pordre, lorſqu elles tendent a les con- 
ſerver a le rendre heureux lui-mème. 
Les actions & les volontes des hommes 
en ſociẽtẽ ſont dans Fordre, Iorſqu il en 
16 ſulte la conſervation & le bien - etre 
de l'aſſociation; enfin dans la nature 
univerſelle les hommes appellent ordre, 
la ſuite des cauſes & des effets naturels 
qu'ils trouvent avantageux a leur con- 
ſervation & à leur bonheur; ils nom- 
ment deſordre , tout ce qui s oppoſe à 
leur félicité. 
Cx qui vient d'etre dit nous montre, 
que ce neſt pas fans raiſon que plu- 
ſieurs moraliſtes ont compare les effets 
rEſultans des actions vertueuſes, à ceux 
de Fharmonie. Ces actions conſpirent 
a former dans les focietes générales & 
Farticulieres, un concert dans lequel 
chacun des membres remplit exacte- 


ment ſa partie. On ne peut douter que 
cette 
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e 
cette harmonie rẽſultante des actiom 
utiles & des volontes bien reglees, ne 
ſoit faite pour toucher les ames ſenſi- 
bles, honnetes, exercees a la réflexion, 
qui ſeules ſont capables de ſentir & 
d'apprecier le merite de cette muſique 
intellectuelle, de meme qu'une oreille 
ſenſible & dũment exercce eſt ſeule ca- 


pable de trouver un grand plaiſir dans 


une muſique bien compoſẽe: ce plaiſir 
n'eſt pas fait pour des ames rebelles, 
diſcordantes , ou dẽpour vues de ſenſi- 
bilits, telles que font celles qui conſti- 
tuent les mẽchans, les ſtupides & tant 
d'hommes 1legers que Fon ne rencontre 
que trop communeEment dans la fociete: 
des Etres de cette eſpece n'ont aucunes 
id&es ni du beau moral, ni de Pordre 
moral, ni de harmonie morale, ou 
ͤ'ils en ont, elles font fauſſes, conven- 
tionnelles, dEmenties par Pexperience 
& la raiſon. n 

Les Moraliſtes qui regardent le ſen- 
timent du bon, du beau moral, de or- 
dre, comme inhérent a Veſpece hu- 
maine, n'aurolent-ils pas dit s apper- 
cevoir que les hommes ne ſont aucune- 
ment d' accord ſur les objets, auxquels 
ils attachent ces idèes? On a deja fait 
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remarquer que .des peuples entiers ont 
quelquetois approuve', loue, exalte 
comme bonnes & belles, des actions 
tres - criminelles & tres- oppolees a la 
droite raiſon, Les Romains n'ont-ils pas 
donne le titre de bons par excellence a 
des guerriers fẽroces, ade vrais fleaux 
de Phumanite? Des ſuperſtitions abo- 
minables n'ont - elles pas fait adorer 
comme des Etres très- bons & tres-grands , 
des Divinités dẽteſtables par la con- 
duite qu'on leur attribuoit ? Chez les 
anciens & les modernes, ces memes 
{uperſtitions mont - elles pas introduit 
des uſages, capables de faire fremir 
tous les Ctres raiſonnables ? Enfin la 
barbarie toujours ſubſiſtante dans Veſ- 
prit du plus grand nombre des hommes, 
ne continue-t-elle pas a leur montrer 
comme belles, bonnes, eſtimables, un 
grand nombre de loix, de coutumes, 

inſtitutions qui ſont Evidemment con- 
traires a toute raiſon & nuiſibles a la 
Societe? 

Les hommes ne font pas plus d'ac- 
cord dans leurs idées ſur le beau phy- 
ſique, que ſur le beau moral. Les diffe- 
rens peuples de la terre n'ont-ils pas 

des idees tres-peu conformes ſur ce qui 
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conſtitue la beauté dans les femmes ? 
Placez en Nigritie la perſonne la plus 
admirte en Europe par la blancheur de 
{a peau ou la regularite de ſes traits, 
& elle n peut - etre qu un ob- 
jet peu deſirable à des Negres, accoutu- 
mes a n' attacher la beautẽ, qu'a la cou- 
leur qu ils ont eux· memes. Les choſes 
qui nous paroiſſent laides, difformes, 


| bizarres , ridicules, ne ſont point telles 


aux yeux des habitans d'une autre con- 
tree 3 nous ne les deſapprouvons ſou- 
vent que parce qu elles ne ſont point 
conformes a nos idées, a nos uſages, à 
nos habitudes. C'eſt ainſi que nous trou- 
vons bizarres & ' ridicdles les habille- 
mens, les uſages , les manieres des 
ẽtrangerz, uniquement parce qu'ils dif- 
ferent de ceux auxquels nos yeux ſont 


accoutumẽs. Nous trouvons dẽteſtables 


des mets, qui ſont trouves delicieux 
dans d'autres pays, par la ſeule raiſon 
que des Venfance-notre palais ne s' y eſt 
point accoutumé. Les modes & les 
uſages de nos ancetres nous paroiſſent 
aujourd'hui ſouverainement ridicules, 
tandis que les nötres ne le ſeront pas 


moins aux yeux de la poſterite, 
LEs idées de l'ordre ne ſont pas 
| Dy 


ils pas 
ce qui 
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plus uniformes dans: Veſprit des hom- 
mes, que celles du beau & du bon, 
Dans la nature elle-meme , ce qui pa - 
roĩt un ordre admirable a. quelques in- 
dividus de l' eſpece humaine, paroit un 
dẽſordre affreux a bien d' autres. Les 
inondations periodiques du Nil ſont re- 
r par lEgyptien comme un bien- 
ait {ignale de la providence, qui fe ſert 
de ce moyen pour fertiliſer ſes champs 
arides : les debordemens du Danube 
paroiſſent un fleau pour les peuples qui 
voient que ſes eaux entrainent la graiſſe 
de leurs terres. Les idées de l'ordre 
moral yarient pareillement dans les te- 
tes des hommes Combien peu de mor- 
tels ont des idées véritables de Vordre 
moral, de l'ordre ſocial, & prennent 
quel quefois pour de l'ordre, ce qui neſt 
Evidemment qu'un delordre effrayant 
Combien de nations croient etre dans 
Pordre, tandis qu'un gouvernement del- 
potique & delordonne exerce ſur elles 
une licence efſtrẽnẽe; tandis que des 
loix injuſtes, des ufages abſurdes, des 
. meeurs dereglees , des paſſions diſcor- 
lantes mettent tout en defordre, font 
qu'il n'exiſte nulle harmonie entre les 


membres de la Sociẽtẽ, empechent que 


hom- 
bon, 
ui pa- 
es in- 
oit un 
Le 
ut re- 
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Namps 
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e, font 
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| R 
ſes parties ne conſpirent a l'ordre, au 
maintien , a Jafelicite du tout! L'ordre 
qui exiſte dans la plupart des corps 
politiques, reſſemble aſſez a celui qu'on 
rencontre dans le corps d'un malade, 
qu'une fievre jette tantot dans une lan- 
gueur accablante, & tant6t dans le 
delire, | 
O voit donc qu'il exiſte pour les 
hommes un ordre relatif, convention 
nel, imaginaire, & que les idées du 
bon, du beau moral ne ſont rien moins 
qu'arretees.. Mais comment pouvoir 
juger de la juſteſſe ou de la fauſſets de 
ces idẽes? Comment decider fi les hom- 
mes ſe trompent ou non, dans les no- 
tions qu' ils ſe font de Pordre & du beau? 
Ceſt par Futilitè ou le mal qui en re- 
ſulte pour eux ; C'eſt par les effets des 
cauſes quiils approuvent ou qu'ils bli- 
ment; Ceſt en peſant les avantages & 
les deſavantages conſtans & veritables 
qui naiſſent des opinions, des actions, 
des coutumes, des loix & des inſtitu- 
tions qu' ils adoptent comme louables , 
ou qu'tls rejettent comme blamables. 
Or cet examen ſuppoſe de experience, 
des rEflexions , une raiſon exercee , 
dont très- peu de gens ſont capables. 
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Dod il ſuit que bien loin de pouvoir 
regarder les idẽes du beau, du bon & 
de lordre comme des idees innses, elles 
{ont de nature à ne s acquẽrir qu' avec 
beaucoup de peines; & j our la plupart 
des hommes, qui rẽflẽchiſſent très- peu, 


ces idees ne ſont communement que 


des effets de Education, de exemple, 
de opinion, d'une routine machinale 
ou dinterets particuliers, dont le pro- 
py eſt d' exclure la reflexion & la rai- 

II. 2 ſans. doute, de experience 
& de Fhabitude pour juger ſainement 
de la moralit; c eſtà dire, de la bonts 


ou de la beauts des actions des hom- 


mes. Pour acquerir- le goũt moral, it 
faut un eſprit ſin qui ſaiſiſſe les vrais 
rapport des choſes, la liaiſon necef- 


{aire des cauſes avec les effets, les ré- 


ſultats des actions & des inſtitutions 
humaines, relativement au bien - &tre 
durable des ſocietes & des individus. 
Dans le moral comme dans le phyſique, 
Vinſtin& n'eſt jamais que application 
rapide de nos experiences & de nos re- 
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dum mendacium obrepit, guibuſtap: —— ; 85 2 
* 1 Tas ; 11 SE NEC, TEEN 1 


£ 


a £0) WD Ct m3. 


DP w 


(151). 
fexions ſur la nature des cauſes & des 
effets. Quand je vois une pierre prete à 
tomber, je m'eloigne par inſtind, Ceſt- 
à-dire, que j applique rapidement a la 
circonſtance prẽſente, le reſaltat d'un 
grand nombre d experiences anterieu- 
res, ou la concluſion des réflexions & 


des raiſonnemens qui m' ont fait con- 


ſant & dur; que d'après les loix de la 
gravité cette pierre ne peut garreter en 
Pair; qu'elle doit tomber juſqu*a moi; 
qu'en rencontrant quelque partie de 
mon corps trop foible pour lui rẽſiſter, 
elle doit me cauſer de la douleur, 01 
meme me priver de la vie. Ceſt en r<- 
ſumant toutes ces connoiſſances acqui- 
ſes, que je vite la chute d'une pierre 
avec eslẽritẽ, tandis qu'un enfant prive 
dexperience , Pattendroit fans crainte 
ou meme la regarderoit tomber avec 
quelque plaiſir. Ne voyons - nous pas 
tous les jours un enfant porter les 
doigts fur un fer „ ou dans la 
flamme d'une bougie? It fe garde biea 
de recommencer, lorſqu'il a une fois 
acquis Fexperience de la douleur que 
ces objets peuvent lui cauſer. 

St mEme dans nos * na- 

92 


no tre qu'une pierre eſt un corps pe- 


„ 
turels ou phyſiques notre inſtinct eſt une 
diſpoſition acquiſe, a plus forte raiſon 
nos ſentimens moraux, ou nos idées 
du bon & du beau, peuvent encore bien 
moins paſſer pour des fentimens innes, 
L'experience - en Morale eſt bien plus 
difficile, que Pexperience phyſique. Les 
effets des actions humaines ſont com- 
munẽ ment tres-Eloignes de leurs cau- 
ſes, il eſt difficile de les preſſentir; les 
circonſtances les font varier a l'infini, 
& deroutent ſouvent la prudence la plus 
grande; enfin les réſultats de ces ac- 
tions ne ſe font quel quefois ſentir que 
tres-long-tems apres Vimpulſzon donne. 
Il faut de l'experience & de la r&flexion 
pour connoitre le prix de fe quité, de 
Phumanité, de la bienfaiſance, de la 
- reconnoiflance, &c. diſpoſitions ſi ſou- 
vent mEconnues parmi les hommes. II 
faut un eſprit exercẽ pour demeler le 
jijuſte de l'injuſte, que tant de cauſes 
ſemblent conſpirer à confondre ſans 
ceſſe. Il faut. de la ſagacitẽ pour dẽcou- 
vrir le venin, ſi ſouvent cache ſous les 
apparences de Putilits, dans la plupart 
des inſtitutions humaines. Enfin tout 
homme qui penſe, eſt perpẽtuellement 
en ſuſpens, lorſqu il s agit de juger dun 
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grand nombre de circonſtances fi com- 


- pliquees, qu'il eſt nnr de 


diſtinguer le bien du mal, le vrai du 
faux , Vutile du nuiſible. 1 
U enfant n'apporte en naiſſant nul 


ſentiment moral; il n'apporte que des 


beſoins qu'il cherche a ſatisfaire: des 
qu'on refuſe de contenter ſes fantaiſies, 
il ne connoit ni rapports ni devoirs, 
il frapperoit ou tueroit & ſa nourrice 
& ſa mere, sil en avoit la force, & 
n'eprouveroit enſuite ni ſerupules ni re- 
mors. Ce reſt que ſucceſſivement qu il 
apprend le beſoin qu'il a de ſes parens , 
les interets qui l'attachent à eux, la nẽ- 
ceſſitẽ de les mEnager , pour en obtenir 
ce qu'il demande, & de rẽprimer les 
paſſions ſubites qu'il Eprouve contre. 
tout ce qui lui deplait ; a meſure qu'il 
grandit , il devient plus docile & plus 
raiſonnable , parce que peu-a-peu Vex- 
perience leclaire ſur fes vrais interets ; 
parce qu'il reflechit davantage. Ceſt 
ainſi que Ie ſentiment moral ſe déve- 
loppe en lui, en raiſon de ces diſpoſi- 
tions naturelles, que education cultive 
de jour en jour. | RO 
Tous les hommes commencent par 
re des enfans ; l' education qu'ils re- 
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gotvent de leurs 2 „ leur donne 


leurs premieres idees, leur fait faire 


leurs premieres experiences , leur inſ- 


2 leurs premiers ſentimens moraux , 
leur 


communique des opinions vraies 


ou fauſſes, bonnes ow mauvaiſes, utiles 


ou nuifibles & à leur propre inteEret & 
Acelui de la Societe. Combien d' hom- 
mes dans le monde à qui education ne 
fait” que tranfmettre des id&es auſk 
fauſſes que dangereuſes, d*apres leſ- 
quelles ils n'ont ſouvent ni gout moral, 
ni aucune idée vraie du bon & du 
beau, ni aucunes notions juſtes de For- 
dre, nila capacite de ſentir les charmes 
de f harmonie ſociale ! Enfin combien 
de nations ſont encore dans un etat 
cenfance & de dẽraiſon qui fait qu'elles 


=pprouvent comme louables , ou du 


moins qu'elles yoient fans horreur , les 


choſes les plus oppoſces au bon ſens & 


A leur propre felicitE ! La terre eſt peu- 


plee de vieux enfans qui mont encore 
aucune idee de la vertu, ni des avan- 
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OH APIFFRE: Xx: 
Des Vertus Morales. 


LA PREMIERE des vertus , celle qui 
fert de ſond: nent a toutes les autres, 


c'eſt la Jrſtice. Simonide en donne une 


idee tres-yeritable , en diſant que Ceſt 
la vertu qui fait rendre a chacun ce qu'on 
lui doit, Un moraliſte moderne la definit 
encore mieux en diſant que {a juſtice eſt 
la conformitè des actions avec la loi, (34) 
par laquelle il entend la Loi de la na- 
ture, & non la Loi civile qui contredit 
tres-ſouyent cette Loi primitive. | 
Quvorqv*iL en ſoit, la juſtice eſt 
une diſpoſition habituelle à faire jouir, 
ou a laiffer jovir tout homme des facul- 
tés, des droits & des choſes 'neceſlaires- 


| ſa conſervation & à ſon bonheur. 


Elle conſiſte, non ſeulement à ne pas 

troubler, mais encore a maintenir „ 

autant qu'il eſt en nous, chaque Etre- 

de notre eſpece dans la jouiſſance de ſa 

perſonne, de ſa liberté, de ſes biens 

(34) Voyez la diſſettation italienne, intitulte me- 
* 
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ou de ſa propriẽtẽ. En un mot, la ju 


tice nous preſcrit de ne faire aux autres 
que ce que nous voudrions que les 
autres nous fiſſent a nous-memes , & 
par conſequent de nous abſtenir de 
tout ce qui peut leur nuire ou leur 
deplaire. _ 5 POET. 

PERSONNER dans la Societe ne peut 
avoir ni acquerir le droit de nuire. Le 
droit eſt toute facultẽ ou pouvoir dont 
Fexercice eſt conforme a la juſtice ou à 


Tutilité de Ta Société; la Societe n'eſt 


utile, que lorſqu'elle maintient la juſ- 
tice entre ſes membres. On donne a la 
Juſtice le nom d'equize , parce qu'elle 
remedie a 'insgalité que la nature a 
miſe entre les hommes; elle met un 
frein a la force; elle protege le foible 
contre le puiſſant, le pauvre contre le 
riche; elle met chacun a portée de 
travailler a ſon propre intéret qu'elle. 
limite & ſoumet a Vinteret public, 
duquel Finteret particulier ne peut 
jamais fe ſẽparer ſans danger. 
II juſtice intéreſſe ẽgalement tous 
les membres de la Société; fans elle, 
nul d'entre eux neſt aſſure de rien. 
Lhomme injuſte brife le lien ſocial qui 
Tunit avec les autres; il devient Vennemi 
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de tous; il donne N le droit de 
ſui nuire a lui- meme. L'abus qu'il fait 
de ſes droits, autorife ſes affocies a ſe 
fervir des leurs, pour Ecarter VYobſtacle 
qu'il met a leur bien-etre, La force ne 
peut pas donner des droits qu'une force 
plus grande ne puiſſe anEantir: la juſtice 
peut ſeule conferer des droits veritables 
& légitimes; les droits de la Sociẽtẽ 
fur ſes membres, ne ſont fondes que 
fur les biens qu'elle lefir procure. 

GOUVERNER les hommes, c'eſt les 
obliger d obſerver la juſtice entre eux: 
la Loi n'eſt que la regle de la juſtice , 
montree a tous les citoyens , pour diri- 
ger leur conduite. Toute Autoritẽ n'eſt 
que le droit de maintenir la juſtice dans 
la Societe. _ _ 

La Juſtice, dit Pythagore, eſt le ſet 
de la vie, En effet elle conſerve tout; 
elle garantit tout de la corruption ; elle 


rend inviolables & ſacres pour nous, la 


perſonne & les biens des autres. L'hom- 
me ſeul eſt le maitre de lui-meme „ 
celt pour fe mettre en ſũretẽ qu'il vit 
en ſociẽtẽ. Ainſi la Societe doit aſſurer 
a chacun de ſes membres, la jouiſſance 
de lui meme, le libre exercice de ſes 
droits légitimes, & la poſſeſſion des 
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<hoſes que ſon induſtrie & ſon travail 
lui rendent propres. D'ou il ſuit que 
nul pouvoir ſur la terre n'a le droit de 
ravir a lhomme (a liberté, qui n'eſt 
que la facultẽ de travailler a fon bon- 
heur conformẽment à la juſtice; ni ſa 
propriẽtẽ, ſous laquelle on deligne 
tout ce que homme poſlede ou ſe 
- Procure pur ſes ſoins, ſes talens, ſon 
adrefle. Lhomme. acquiert des droits 
Juftes ſur toutes les choſes qui, pour 
devenir ce quelles font , ont exige 
emploi de ſes facultés perſonnelles. 
Son travail Pidentifie , pour ainſi dire, 
avec la choſe qu'il s eſt donn la peine 
de modifier, 1 fagonner, de perfec- 
tionner , de rendre utile, ſoit pour 
Jui-meme , ſoit pour les autres. Sans 
ſüretẽ, ſans liberté, fans propricte, 
la Societe devient totalement inutile 
pour nous; ce neſt que pour garantir 
ses droits contre la violence, que la 
vie ſociale nous eſt avantageuſe. Un 
gouvernement qui nous prive de la 
juſtice, ou qui ne la maintient point, 
neſt plus qu'un brigandage , contre 
lequel le cœur de homme eſt force de 
ſe révolter. 


. Les loix dans toute nation, doivent 


appartient de leu 
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etre les volontes 45 8 de tous, fondees 
fur les inteErets de tous, oppoſces aux 
volontes particulieres, aux interets , 
aux paſſions & aux caprices des indivi- 
dus qui ſouvent peuvent <tre injuſtes. 
Nul pouvoir ſur la terre ne peut exemp- 
ter les hommes des de voirs de la juſtice; 
une ſociẽtẽ qui permettoit à ſes chefs 
ou a ſes membres d'etre injuſtes, feroit 
villblement en delire , & deviendroit 
complice de ſa propre ruine. 

La juſtice, je le rẽpete, eſt le fon- 


dement de toutes les vertus ſociales, 


& ſert a regler toutes les autres. Si 
nous ne pouvons exiger amour & les 
bienfaits de ceux qui nous ſont étran- 
gers, nous ſommes au moins en droit 
dexiger qu' ils ſoient juſtes envers nous, 


parce que chaque individu de notre 
eſpece eſt en droit de Pexiger de nous. 


La ſenſibilité, la tendreſſe, Tamitié, 
la pitie peuvent quelquefois nous faire 
illuſion , mais c'eſt à la juſtice qu'il 
eſerire des bornes 
inflexible dans ſes loix , elle nous ap- 
prend à ne point faire acception des 


perſonnes. Toutes les liaiſons particu- 
lieres , celles du ſang & de la patrie 


neme, lui ſont ſubordonnees , ou ſont. 


WW 
faites pour lui cẽder. Nul pouvoir dans 
le monde n'a le droit de nous forcer 


d etre injuſtes, parce que la juſtice eſt 


le ſoutien du monde. | 

EN un mot, la juſtice eſt le vrai 
contrepoids de amour que nous avons 
pour nous - memes, qui ſouvent nous 
Epgare ; elle retient nos paſſions; elle 
nous apprend a faire cẽder des interets 
fugitifs & perſonnels à des interets per- 
manens & plus Etendus, deſquels notre 
donheur depend : elle nous fait ſentir 
que nous perdons tous nos droits ſur 
V'affection, Feſtime & les ſecours de 
nos aſſociẽs, lorſque nous ſommes in- 
juſtes à leur égard. Enfin tout nous 
prouve que violer Fequite, c'eſt etre 
mjuſte pour ſoi- meme, c'eſt nuire 3 
fes interets propres, c'eſt ſe declarer 
Fennemi & de ſoi & des autres, Ceſt 
les autoriſer à nous faire du mal. 

LA Juſtice eſt la baſe du Droit des 
Gens; les nations nt que des indi- 
vidus de la Societ | 
Teſpece humaine. Un peuple doit a un 
du tre peuple, tout ce qu'un Homme 
doit à un autre homme. II n'y a point 
deux morales pour les. Eres. de notre 


eſpece ; les memes! liens qui ſubfiſtent 


niverſelle ou de 
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entre des amis, ſubſiſtent entre dey 
nations alliẽes; les liens de PhumanitE 
ou de YEquite uniſſent entre eux les 
euples memes les plus ẽtrangers, les 
plus Eloignes, les plus diviſẽs d intẽrèts. 
Ceſt faute d avoir ſuffiſamment medite 
les dev oirs in variables de la juſtice, que 
tant de ſpeculateurs ont diſtingue la 
politique de la morale. La raiſon ne 
ſuffit- elle pas pour nous prouver que 
tout ſouverain ou tout peuple qui a la 
temerite de violer a Pegard d'un autre 
prince ou peupte , les loix de Pequite , 
les autoriſe dès-lors à le traiter de 
meme ? La juſtice eſt le ſeul rempart 
que les nations & leurs chefs puiſſent 
oppoſer a leurs paſſions mutuelles. 
C'eſt Vinjuſtice qui produit les malheurs 
particuliers des familles , des ſocietes , 
des nations. C'eſt Pinjuſtice qui cauſe 
la chate des empires. La juſtice eſt la 
bale de la ſẽlicitẽ publique & particu- 
liere, les hommes ne ſont vicieux & mal- 
heureux, que parce qu'ils ſont injuſtes , 
toutes les vertus morales ſont a bien des 
E&gards fondees ſur la juſtice (35). 

L*HUMANITE , cette vertu diſtinctive 


(35) Dans les livres ſacrts des Juifs & des Chre- 
dens, Phomme de bien, ou homme agreable a Dieu, 
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de Fhomme, & ſi fouvent foulee aux 
pieds par les etres qui ſe diſent raiſon- 
nables, eſt une branche de l'équits. 
Etre humain, Ceſt etre diſpeſé à ren- 
dre juſtice , a preter du fecours , 3 
faire du bien indiſtinctement à tous les 
individus de eſpece dont nous faiſong 
rtie. Cette diſpolition ſi louable ef 
3 la raiſon, l' experience, la 
riflex ion qui nous prouvent que, com- 
me hommes, comme etres ſenſibles 
& foibles qui avons beſoin a chaque 
inſtant de ſecours, nous devons preter 
les n6tresa tous ceux qui les requierent, 
i nous voulons étre en droit dexiger 
ceux de nos ſemblables. Il ſuffit d' etre 
homme , pour avoir des droits ſur 
Fhomme. Lhumanité eſt un nœud fait 
our lier inviſiblement le citoyen de 
aris à celui de Pekin. C'eſt un pacte 
2 engage Egalement tous les membres 
e la grande famille, dont les diffé- 


rens peuples du monde ne ſont que les 


individus Epars. Ce pacte eſt la ſauve- 


eſt communẽ ment appelle. le juſte par excellence, ce 
qui .elt rres - ſenſe, vu que la juſtice renferme toutes 
Jes vertus. Mais par malheur le juſte des Religions 
juive & chretienne n'eſt le plus ſouvent qu'un ſuperſ- 
aitieux, un miſantrope, un citoyen inutile, un hom- 
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garde de notre race; il met chacun de 
nous en droit de réclamer la juſtice , 
la pitis , les bienfaits de tout etre ſen- 
fible , de quelque pays, de quelque 
religion , de quelque condition qu il 
ſoit. La guerre, la eruauté, les con- 
quetes , Vintolerance , la dureté ſont 
des choſes contraires à humanite, 

LA Temperance, en tant que cette 
vertu nous ordonne de nous abſtenir de 
ce qui appartient aux autres ou leur 
el utile, eſt une émanation de la 
juſtice, La Temperance relative a nous- 
memes, qui nous preſcrit de nous pri- 
ver de ce qui peut nous nuire, eſt une 
ſuite de la -ultice que nous nous de- 
vons à nous-memes, Un etre intelli- 
gent ſe doit le bien-etre- , il doit fa 
conſerver , & tous les moyens qu'il 
emploie pour cela ſont legitimes, quand 
ils ſont conformes a PEquite. | 

La bienveillance & la bienfaiſance 
font des diſpoſitions derivees de la juſ- 
tice qui nous preſerit d aimer les ètres 
de notre eſpece & de leur faire du bien 
en vue de F'affection que nous defirens 
de rencontrer en eux, & du bien que 
nous voudrions qu' ils nous fifſent a nous- 
memes. Pour acquérir le droit dexiges 
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FaffeRion & les bienfaits des hommes, 
Pequite veut que nous leur montrions 
de Paffection, & que nous ſoyons 
diſpoles à leur faire du bien. La bien- 
veillance, ainſi que la bienfaiſance, 


eſt une qualitẽ cultivee par la rẽflexion, 


qui nous montre de la gloire, du plaiſir, 
du bonheur, de Vinteret a aimer & a 
donner des marques de notre attache- 
ment à ceux qui ont des rapports avec 
nous; Etre bienfaiſant , genereux , ſer- 
viable , weſt· ce pas jouir ſoi-meme du 
contentement des autres ? Dans une 
ame vertueuſe & ſenſible, la bienfai- 
ſance devient ſa propre recompen(e , 
par le droit quelle lui donne de s eſti- 
mer elle - meme, & de s applaudir avec 
juſtice du bien qu elle fait. Quels titres 
mieux fondes a Veſtime publique, ou 
fa propre eſtime que ceux d'un hom- 
me qui jouit du pouvoir & de la volonte 
de faire des heureux ? De quel front 
une fauſſe morale oſe- t· elle condamner 
le ſentiment le plus leEgitimes & le plus 
propre à porter à la vertu? 
La pitié eſt une diſpoſition qui a 
pr principe la ſen{ibilite phyſique ou 
a dclicateſle des organes, accompa- 
Ene d'une imagination qui nous peint 


Lxs anciens on 


3 . 

avec force les malheurs des etres , ſoit 
de notre eſpece', foit meme des eſpe- 
ces differentes de la notre; ce qui pro- 
duit en nous un &tat penible, un trouble 
incommode que nous nous ſentons 
intereſſes a faire ceſſer. Soulager un 
malheureux, c'eſt ſe ſoulager ſormeme, 
c'eſt 'Ecarter de notre eſprit un tableau 
lugubre afin de mettre en ſa place idee 
rianſ qui re ſulte d'avoir fait un heu- 
reux. Que Jaime le principe de Phom- 
me ſenſible qui a di » que Fon ne de- 
yroit ni battre un chien, ni detruire un 


inſedte ſans une cauſe ſuffiſante pour ſe 


juſtifier au tribunal de Pequie, (36 J! 


La pitiẽ eſt nulle dans un grand nombre 
de perfonnes. La ſenſibilité des organes 
devient inutile elle- meme, fi elle n'eſt 
point exercée. Que de gens dans le 
monde en qui l'on a pris un grand ſoin 
de Petouffer ! les Rois, les Conque- 
rans , les guerriers, les grands & les 
riches font communement des ętres 
ſans pitié. r En 
| t mis la force d'ame ; 
je courage au nombre des vertus; ce 
ne ſeroit qu'une vertu meurtriere & 
ſauvage, ft l'on mentendoit par-la que 


— 
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la valeur guerriere, dont tant de peu- 
ples font encore un ſi grand cas, & 
qui communëment ne s annonce que 
par les injuſtices: & les ravages qu elle 
produit ſur la terre. Mais la force eſt 
une diſpoſition utile, louable & ver- 
tueuſe, fi Yon defigne ſous ce nom, 
ce courage, cette Energie , cette ma- 
8 qui portent un bon citoyea 4 
defendre & ſervir ſa Patrie, aux per 
meme. de ſa vie contre ſes vrais ennemis 
& du dedans &-du dehors, Oe noble 
enthouſiaſme mërite tous nos Eloges, 
quand il a le bien public, la liberté, 
la juſtice pour objet; quand il Eleve le 
ceeur def homme & Vempeche de s a. 
Vilir; quand il Yattache fermement a 
la vettu, fans ſe laiſſer ẽbtanler ni par 
Lexemple ni par la ſẽduction. L homme 
foible, fans caractere , ſans fermetẽ, 
n'eſt jamsis ſur. de lui: meme ; il ma 
pas paſſions fortes ou d inclinations 
vicieuſes, il ſe prete a, celles des autres 
& devient ſouvent auſſi nuiſible que 
le mechant le plus determine, La foi- 
bleſſe d'un Prince eſt quelquſois plus 
fatale à ſon peuple, que la malice la 
pl noire. Tout homme foible devient 
acilement injuſte. La Tyrannie & la 


| „ 

ſervitude font Egalement incompatibles 
avedleſprit d'Equite, Leſclavage qui vit 
content de ſes ſers, eſt un lache, in- 
juſte pour lui meme & pour ſes citoyens. 
La vraie force ne peut etre fondee que 
ſur un attachement inviolable a le quite. 

La force, chez les peuples ſauvages, 
neſt qu'un- courage brutal & -feroce. 
La force dans une nation aſſervie, 
neſt que la violence de ſes Tyrans, 
lecondee ou ſupportee par ſes „ c 
ſtupides. La force, la grandeur dame 
veritable ; la nobleſſe des ſentimens, 
le vrai courage, ſont très- rares dans 
les nations .corrompues par le luxe & 
ſoumiſes au Deſpotiſme. Il faut bien 
de la force pour etre vertueux dans 
tout pays ou la vertu eſt odieuſe ou 
ridicule. Suivant les principes de la 
plupart des Religions du monde, la 
force doit Etre exclue du nombre des 
vertus, Elles ſubjuguent.les ames, elles 
en compriment le reſſort. Si elles ad- 
mettent une ſorce, elle eſt purement 
paſſive & confiſte à ſupporter lachement 


les fers dont ſouvent Pinjuſtice accable 


leſpece humaine. Nul homme ma de la 
force, vil na de VEquite. (37 | 
(47) Juſtum & renacem propoſitii virum. Hoxar. 
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+ La Prudence eſt auſſi plac&e au rang 
des vertus. Mais au fond elle ne prot 
pas devoir etre diſtinguee de la raiſon, 
qui inſtruite & guidee par Vexperience 
& la reflexion , nous fait preſſentir & 
Eviter tout ce qui pourroit nous nuirea 
nous - memes, ſoit directement, ſoit 
par ſes conſequences Eloignees , ainſſ 
que ce qui ſeroit capable de nous faire 
perdre laftection de nos ſemblables, 
ou nous expoſer à leurs reſſentimens. 
La Prudence peut - etre dẽfinie la craint: 
raiſonnable des conſequences que no Ain 


actions peuvent avoir. Cette crainte eſt ¶ ſuiv 
tres nẽceſſaire a l homme, & ſur- tout I auta 
a ceux qui gouvernent les nations, ¶ nos 
dont la fonction eſt de prEvoir & de I mait 


præ venir les Evenemens , captains din. ¶ Ceſt 
fuer ſur le bonheur public. La legerets, 


Timprudence, l'ẽtourderie ſont auſli ro 
nuiſſbles en Politique, que la mEchan- ¶ ſoit 

cetẽ reflẽchie. 38 RR We 

TELIxs ſont les vertus reelles que la . 


Morale doit propoſer aux hommes, * 
- ſur les _interets reels & permanens 
deſquels nous les voyons Evidemment 
fondees. Les vertus de ce genre ſont I dete 
neceſſaires à toute la race humaine; 
leur utilité n'eſt point imaginaire, 

apparente , 


— 


apparente ; momentanee,; elle eſt faite 


our ctre ſentie par tous les habitans 
de la terre : elles ne dependent point 
des conventions & des caprices, elles 
tendent viliblement au — Gre de tous 
ceux qui le pratiqueront fidelement. 

Tour nous prouve que le premier 
devoir de la vie ſociale eſt d' etre juſte. 
La juſtice veut que homme” ſe rende 
utile à la Societe , parce qu elle lui eſt 
utile & néceſſaire a lui - meme. La 
reconnoiſſance eſt un acte de juſtice. 
Ainſi tout nous oblige de ſervir la Patrie 
ſuivant nos facultéẽs, & de contribuer 
autant qu'il eſt en nous a la felicitè de 
nos N & de toute Veſpece hu- 
maine. On ne peut trop le repeter, 
Ceſt dans PutilitE_ que conliſtent le 
merite & la vertu, Bien plus, comme 
nous deſirons que la vie ſociale nous 
ſoit agrẽable, la juſtice exige que nous 
nous rendions agrẽables aux ttres avec 
qui nous vivons. Voila le vrai principe 
ur lequel ſe fonde la neceſlite de Hin- 
dulgence , de la douceur dans les 
mezurs , de la complaiſance, de la 
deference, de la politeſſe, de Venvie_ 
de plaire & d'acquerir des talens & 
des qualités propres a jetter de Vagre- 

Tome I. dt Shins 
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ment dans eee la vie. Plus 
la Societe fe cultive , & plus les mem- 
bres qui la compoſent apprennent ce 
qu'ils ſe doivent les uns aux autres. La 
politeſſe & la douceur deviennent un 
frein utile dans les nations les plus 
dẽpourvues de mæurs. 


n 32 * 3 
CD NG == 
8 * $ — s * : 


- CHAPITRE XI. 


Du Mal Moral on des Vices des hom: 
mes, de leurs Crimes, de leurs De- 
Jauts, de leurs Foibleſſes. TOY 


Pour N'AVOIR pas connu ſuffiſam- 
ment les yrais principes de la Morale, 
quelques penſeurs ont jugẽ ces principes 
arbitraires, & meme ont été juſqu's 
croire qu il n'y avoit point de diſtinction 
reelle entre le vice & la vertu; que le 
blame que Fon attache a Pun; & le 
mérite que l'on attache a autre, 
dependoient uniquement des conven- 
tions humaines, vii que les notions 
qu'on sen forme varient, & different 
ſouvent du blanc au noir dans les 


ſocietés diverſes, dont Vaſſemblage 


conſtitue le gen e humain. 


— 
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D'avTREs , en voyant les vices , les 
imperfections , les dEfauts {1 communs 
a notre eſpece, & les crimes ſans 
nombre dont tous les Pays ſont les 
theatres, en ont conclu que la nature 
humaine Etoilt eſſentiellement depravee, 
ou qu'une pente naturelle portoit les 
hommes au mal. 

ET les uns & les autres ſe font Evi 
demment trompes , parce qu'ils n'on- 

oint eu des idées vraies , de la nature 
de Phomme, Il nait avec des beſoins , 
ces beſoins font Eclore en lui des deſirs 
plus ou moins forts, que l'on nomme 
Paſſions ; celles- ci, ſuivant qu'elles 
ſont bien ou mal dirigẽes, deviennent 
des vices ou des vertus, Ceſt-à- dire, 
rendent celui qui les Eprouve utile ou 
nuiſible a lui-meme. & aux autres, 
aimable ou haiſſable, agreable ou 
incommode à ceux ſur qui ſes actions 
peuvent influer, en un mot le rendent 
vertueux ou vicieux. | 3 
I eſt indubitable que les paſſions 
plus ou moins emportẽes, dont homme 
eſt agite, tiennent a ſa nature, c'eſt- 
a-dire , dependent de ſon organiſation g 
de ſa conformation particuliere , de 
neee 
-H 2 
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que ces diſpoſitions naturelles, dont 


nul homme n'eſt le maitre , contribuent 
ee a le determiner , ſoit au 
ien, ſoit au mal. Il eſt prouve que 
quelques etres ſont tellement conſtitues, 
que on ne peut ſans une peine extreme 
les modifier de maniere a devenir des 
membres utiles ou agreables de la So- 
ci6te, Cependant tout nous dEmontre 
que c'eſt bien plus à leurs mauvaiſes 
mſtitutions & a leur ignorance, qu'a 
leur depravation naturelle, que les 
kommes ſont redevables des paſſions 
fatales, des crimes, des vices & des 
foibleſles dont ils ſont affliges. 
Sr les paſſions de Yhomme ſont 
naturelles, le mauvais uſage de ces 
flions eſt contraire a ſa nature. Si 
dans tous les inſtans de notre vie nous 
ne pouvons perdre de vue notre conſer- 
vation, notre bien- etre, notre plaiſir, 
M eſt conforme a notre nature de régler 
nos actions, de contenir nos paſſions, 
de reſiſter & celles qui pourroient nous 
xvire , foit ſur le champ, ſoit par 
leurs effets Eloignes. Si 'Etat Social eſt 
conforme à la nature de l' homme par 
les ſecours & les agremens qu'il lui 
procure, tout conſpire à lui prouver 


| f 173 

que ſa nature a qu'il s abſtienns 
des crimes, & qu'il ſe corrige des 
defauts qui le rendroient inſupportable 
a ſes allocies, ; = 

RiEN de plus naturel à Phomme que 
daimer le plaiſit; mais il agit contre 
{a nature, quand il s' livre avec excès; 
il agit contre la nature d'unetre ſocia- 
ble, lorſqu'il ſe livre à des plaiſirs qui 
peuvent lui attirer Faverſion, les chati- 
mens, les mépris de ſes ſemblables , 

arce que pour Etre- heureux, ou pour 
jouir d'un plaiſir durable, il a beſoin 
du ſuffrage & de la bienveillance de ſes 
aſſociẽs. Aliener les affections de ceux 
qui peuvent contribuer a ſon bonheur, 
Celt tres-Evidemment ſe hair ſoi-meme. 
Il eſt tres naturel que tout homme 
$'aime lui-meme ;. mais il eſt contre la 
nature dun @tre ſociable de s aimer 
uniquement, parce que les autres ſont 
indiſpenſablement neceſfaires a ſow 
2905 bonheur. Celui qui n'aime que 
ui, n'eſt pas en droit d'exiger Vatta- 
chement de perſonne. Quiconque fait 
bande - à part dans le pelerinage de ce 
monde, ne peut guere ſe flatter de 
voyager avec agrement ou ſurete.. 
Si, comme on La — 
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Pon doit nommer vertus, les diſpofitions 


utiles a la Societe, on doit appeller 
yices toutes celles qui, ſoit immediate- 
ment, ſoit par leurs ſuites nẽceſſaires, 
rEpugnent au bien - etre de Peſpece 
humaine. Or il eſt des actions & des 
diſpoſitions qui par leur nature ou leur 
eſſence ſont utiles & plaiſent aux hom- 
mes, tandis que d'autres leur nuiſent 
& les affligent, Ainſt prẽtendre que les 
mots de vice & de vertu ne ſont que des 
mots de convention, c'eft dire que le 
plaiſir & la douleur ſont des mots de 


convention, ou n'ont rien de reel. Si 


notre interet, qui neſt que amour de 
nous-memes, nous oblige daimer la 
vertu, qui n'eft que notre utilitẽ conſ⸗ 
tante, cet intEret nous force a dẽteſter 
le crime, a mepriſer le vice, a crain- 
dre ce qui nous caufe du dommage. 
| La vertu n'eſt reellement que la 
fociabilite. Lhomme de bien eſt ſeul 


un etre vraiment ſociable. Le mEchant 


eſt toujours un ECtre inſociable. Le 
vicieux eſt celui dont la conduite eſt 
inutile ou dangereuſe pour les autres & 
2 605 lui- meme. La mechancete eſt une 
utte continuelle d'un ſeul homme 
contre tous, & contre fon propre 
bonheur. 


Lads). 

TouTEs les $0] comme on l'a 
dit , ont la juſtice pour baſe & ſe 
rẽſolvent en elle. Tous les crimes , 
tous les vices, tous les. pEches reels 
ſont des Ecarts plus ou moins marques 
des regles de lẽquité, des violations 
plus ou moins ſenſibles de nos devoirs 
envers les autres; en un mot, des 
injuſtices veritables , faites pour les 
Eloigner de nous, & nous ſéqueſtrer 
du commerce des hommes. RD 

NE croyons pas nẽanmoins avec les 
StoIctens que tous les crimes ou les 


peches ſont £gaux, L:Etendue , la duree , 


la violence des maux que nos paſſions 
& nos vices cauſent a nos ſemblables , 
nous fourniront la meſure Equitable de 
Yaverlzon du mepris , des chitimens & 
du blame que.mEritent les actions & 
les diſpoſitions des hommes. Ainſi Yon 
doit appeller crimes, forfaits, attentats, 
peches graves tous les actes qui cauſent 
un grand dẽſordre dans la Societe, ou 
qui annoncent dans celui qui les com- 
met, des diſpoſitions tres-fata!es pour 
ſes aſſociẽs. On appellera v:ces toutes les 
diſpoſitions ſoit naturelles , ſoit acqui- 
ſes, dont il reſulte du mal, ou dont 
il ne rEſulte aucun bien, On appellera 
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defaurs ; imperfections , foibleſſe la 
privat ion des qualites nẽceſſaires pour 
nous concilier la tendreſſe & l'eſtime 
des ètres avec qui nous vivons. Nog 
dEfauts font des diſpoſitions qui nous 
rendent incommodes , ridicules, me- 

riſables dans le commerce de la vie, 

crimes meritent la haine (38) & 
les punitions des hommes. Les vices 
meEritent leurs mépris, les defauts 
meritent une indulgence , ſans laquelle 
la Soctets pourroit difficilement ſub- 
R | 

AINsf que la douleur phyſique , le 
mal moral à done des nuances tres 
varices. Tout aflaflinat eſt un crime 
fait pour exciter la terreur dans Veſprit 
de tout homme qui penſe qu'il peut en 
etre à tout moment la victime. Un 
parricide doit exciter une horreur plus 
grande encore, parce que ce crime 


annonce une ame atroce qui ne connoit 


plus aucuns liens. Si le meurtre d'un 
feul homme eſt un forfait odieux ; 
quelle frayeur ne devroit pas inſpirer 
une guerre communẽment tres injuſte, 


dont effet eſt de rẽpandre des miſeres 


(38) Cette haine eſt ce que Cictron appelle civil 
dium une kaine ſociale, | 


r 
aflreuſes fur des nations entieres, & 
de mettre des millions d hommes au 
tombeau! ob | 

Mars Iignorance , & des prejuges 
funeſtes qui en ſont les ſuites, ont 
julqu'ici tellement empeche le /ens 
moral d*eEclore , ou ont tellement con- 
fondu les idées du bien & du mal , 

ue la grandeur des crimes contribue à 
$ faire admirer & reſpecter des hom- 
mes. Voler”, aſſaſſiner un homme ,; 
paſſent pour des actions infames & 
puniſſables, tandis qu; on lit avec tranſ- 
port les crimes de tant de conquerans,. 
qui ont eu la gloire de piller des Royau- 
mes & de maſſacrer leurs habitans. 
D'apres les fauſſes opinions ẽtablies 
dans le monde, un livre de morale 
veridique devient une ſatyre cruelle des 
hommes, & ſur-tout des loix , des 
prejuges „ des uſages qui les. gou-- 
vernent. 

PoUR juger ſainement les actions des 
hommes ; pour ſcavoir fi elles doivent- 
etre nommees des vertus ou des vices, 
ne nous en rapportons ni à des Riſtoĩ- 
res, qui trop ſouvent nous peignent le 
crime avec des couleurs ſẽduiſantes, ni 
ædes uſages Etablis' par dy peg 

35> 


& la barbarie des peuples ; ni a def 
opinions introduites & maintenues par 
la ſuperſtition & la tyrannie , ni meme 
à des philoſophies qui ne font pas tow 
jours exemptes de prejuges. Conſultons 
a valeur intrinſeque & reelle des 
actions & des choles ; examinons leur 
influence prochaine ou Eloignee ſur le 
bonheur les individus & des ſociẽtés. 
Voyons s'il ne réſulte pas des maux 
reels, d'une conduite ſouvent adoptee 
en vue une utilite momentance ou 
perſonnelle; & sil ne rEſulteroit pas de 
grands biens, de ce que les hommes 
ont la folie de condamner. 

IL reſt pas douteux que ſi la morale 
devoit dependre des loix , des coutu- 
mes, des opinions des peuples , ſes 
lA ne pourroient avoir aucune 

olidits. Les uſages les plus infames 
les plus contraires & VEquite, a la rai- 
{on , a Thumanitẽ ont trouve , & trou- 
vent encore dans des nations entieres ; 
des appuis opinitres, dans les Dieux, 
des fauteurs, dans les Gouvernemens ; 
des ſoutiens inèbranlables. En voyant 
les habitans de ce monde fi peu d' ac- 
cord entre eux dans leurs fagons de 
juger les memes actions, bien des 
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Lens; faute de remonter plus haut, fe 
ar font fauſſement imagine , qu'il n'exif- | 
16 toit point d'autre morale pour les 
u. hommes, que celle qui ſe trouvoit au- 
ns torilse dans leur pays, & que les 
es notions du juſte & de Finjuſte, de 
5 Ihonnete & du deshonnete , de la 
le vertu & du vice , en un mot, du bien 
& & du mal moraux ẽtoient purement 
ux arbitraires, relatives, C eſt à- dire dẽ- 


tee e du haſard, du caprice, des 
yſtemes bizarres des peuples, ou des 
de volontés ſouvent injuſtes de ceux qui 
nes reglent leurs opinions & leurs deſtinses. 
| Lx vertu conſiſte dans Futilitè, & le 
vice ou le crime dans le dommage des 
tres de notre eſpece. Mais les peuples, 
ainſi que les individus , ſont bien plus 
'guides par Hautorité , la violence, la 
routine, le beſoin du moment, que 
par la prudence , la prevoyance & la 
droite raiſon, Les nations & leurs chefs 
ont ſouvent que des idses fauſſes d'uti-- 
lite: vous les voyez ſuivre pendant une 
longue ſuite de ſiecles, une conduite 
directement oppoſe à leurs veritables. 
intéréëts. . | | 
- C'xsTa Vexperience qu'il appartient 
de-faire.connoitre-aux hommes ce qui 
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leur eſt vraiment & durablement avant 
tageux ou nuiſible, & de leur faire 
diſtinguer Futilite rẽelle & permanente, 
de Vutilite d' opinion, qui n'eſt com- 
munẽment que paſſagere. L'experience; 
comme on a dit, conſtitue la raiſon. 
Les coutumes & les opinions morales 
des peuples ſont ſouvent fauſſes, parce 
qu ils ſont dẽraiſonnables, & que ceux 
qui reglent leur fagon de penſer les 
trompent, les Egarent , les empechent 
de conſulter le bon ſens & la raiſon, 
les retiennent dans une enfance dont 
ils prolongent la duree. | 
'UNE morale univerſelle doit Etre 
fondée ſur les beſoins univerſels du 
genre humain ; les hommes n'ont par- 
tput qu'une morale locale, aſfervie aux 
prejugès de leur pays. Il ſeroibtres-inu- 
tile d'Ecrire ſur la morale, fi elle Etoit 
- relative ou arbitraire. On auroit tort de 
dceclamer contre les opinions fauſſes, ſi 
chacun fait bien de ſuivre la coutume 

de fon pays. Des légiſlateurs barbares 

& des Pretres'impoſteurs ont fait croire 

a des nations que leurs Dieux ſangui- 
naires demandoient des victimes hu- 
maines; des-lors Puſage de leur ſacri- 


ſier des hommes, eſt devenu un uſage 
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facre. Des peuples, faſcinés par Vigno=- 
rance & la credulite', n'ont point vw 
que leurs pretres au nom du ciel leur 
ordonnoient des forfaits , qui jamais ne 
peuvent paſſer pour des actions loua- 
bles. Un Phénicien- ary parte. les: 

e 


autres, quieut fait ſentir a ces conct- 
toyens que d'immoler des enfans a Mo- 
loch, Etoit une cruauté abominable:,,. 
elit ſans doute étẽ puni comme un- 
impie, un {celerat, pour avoir oſé rẽ- 
clamer les droits les plus ſaints de la- 
nature. 

QUAND ſous le nom de point d hion- 
neur, des nations par un reſte de bar- 
barie conſacreroient la fureur, la ven- 
geance, la vanité & l homicide. Quand 


des uſages inſenſẽs applaudiroient celui 


A cruautẽ- de laver dans le ſang 
un citoyen, une inſulte ſouvent chi- 
mèrique ou lẽgere; une action ſi feroce- 


en ſera- t elle moins un crime aux yeux 


d'un homme qui a quelques idées de 
juſtice & d humanitẽ ???? 
LR parricide, dont Pidee ſeule re=- 


volte un citoyen police, eſt encore en 
uſage dans quelques nations errantes & 


fauvages , où les enfans prennent le 
parti: d' aſſommer, d'6trangler- ou de- 
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noyer leurs vieux peres, quand ils ne 
peuvent plus ſuivre la horde dans ſes 
courles vagabondes. Unjuſage ſi dẽnatu - 
r peut - il jetter quelque incertitude ſur 
la ſaintets des liens qui uniſſent le fils 
avec ſon pere ? Un fils plus humain, 
plus juſte, plus raiſonnable que les 
autres, ne s &crieroit- il pas au milieu de 
la troupe ſtupide. « Quoi, Fuſage m' or- 
v donne de porter une main ſacrilege 
>» ſur. Pauteur de mes jours ! j arrache- 
-2> rois la vie a celui qui me Va donnese | 
v je refuſerois de nourrir celui qui me 
> nourriſſoit dans mon enfance débile 
„ pErifle un uſage execrable auque 
v mon cœur ſenſible ne peut ſe confor- 


v mer. Mon ame reconnoiſlante s atten- 


v drira toujours à la vue de homme 
v qui s eſt tant de fois attendri ſur ma 
v foibleſſe. Je travaillerai de grand ccevr 
v pour celui qui ſi long- tempsa travaill6 
v pour mom Je chaſſerai, je pècherai, 
v Je. combattrai pour Fetre bienfaiſant 
qui s eſt occupe fi ſouvent de ma ſub- 
v ſiſtance & de ma ſũretẽ. Je chargerai 
>> ſur mon dos celui qui m'a portẽ dans 
v ſes bras. Je conſolerai „ je ſoulagerai 
v ce vieillard qui a pris foin d'amuſer 


>» & de former mon enfance; en agil: 


| - (x87 

5 ſant de la forte , ſai lieu de croĩre 
„ qu'un jour mes enfans a leur tour 
vm aideront a ſupporter le fardeau des 
» anntes, & ne me retrancheroat pas 
» comme un membre inutile de la So- 
cite. Peut-Ctre , © compagnons ! 
„ blamez - vous mes ſentimens en les 
» traitant de foibleſfes. Mais ſongez & 
> Vos propres inteErets , ils doivent vous 
>» Ctre chers. Vous Ctes peres , ou vous 
» comptez l'etre un jour, Vous delirez: 
v de vivre long-temps & par conſequent 
» de vieillir, Aboliſſez donc à jamais un 
v uſage dont chacun de vous ſeroit un 
„ jour la victime. ? 


Dx ce que Vimpudicits, la proſtitu- 


tion, Fadultere ſont en quelques pays 


autoriſẽs, tolErEs ou regardes comme 
des choſes indifferentes , eſt- ce aſſez 
pour en concture que Fon peut ſans 
ſcrupule fe livrer a ces exces? De ce 
que chez quelques peuples Vivrognerie: 
eſt en honneur , en conclura-t-on que: 
Fintemperance n'eſt pas un mal ? De ce: 
que des gouvernemens ordonnent ou- 
favoriſent des vexations, des extorſions 
ſans nombre, oſera- t- on aſſurer que 
Fequite eſt une choſe arbitraire, un 
mot de pure convention, une vertu ce- 
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Iative ?-Gardons-nous de le croire „& 
quelles que ſoient les coutumes, les Re- 
Lgions , les inſtitutions politiques, les 
mceurs des differens peuples de la terre, 
Thomme raiſonnable n'approuvera que 
Ge qui ſe trouvera conforme a Vinteret 
veritable des Ctres de. notre eſpece, il 
eondamnera. comme. des crimes tout 
ce qui peut anẽantir leur bien- Etre, il 
blamera comme des. vices toutes les 
qualitẽs qui tendront a briſer ou rela- 
oher les liens faits pour unir les hom- 
mes en Sociẽté. | 
CELA poſe, jettons un coup d'œil 
rapide ſur les vices, les defauts , les 
infirmitẽs humaines. Nous verrons qu'ils 
tendent diverſement a ſẽparer l' homme 
de ſes affocies ; qu'ils le rendent plus 
ou moins inſociable, & qu'ils fe termi- 


nent nẽceſſairement dans ſon. propre 


malheur. 


Sr la juſtice, comme tout le prouve; 


eſt la vraie baſe de la vie ſociale , Vin- 


LY 


Juſtice. en eſt le renverſement. Nous 


ſommes injuſtes toutes les fois que nous 


bleſſons les tres avec qui nous vivons, 
foit dans leurs perſonnes , ſoit dans 


leurs biens, ſoit dans leur rEputation, 
Nous ſommes injuſtes , lorſque nous 


„ _ 
refaſons à nos aſlocies les fecours, ey 
ſentimens, les Egards , les ſervices aux— 
quels la vie ſociale nous oblige & que 
nous extgeons des autres, Tout homme 
injuſte ſẽpare ſes intErets de ceux de la 
Societe. Tout prouvera dans le cours 
de cet ouvrage , que e eſt le dẽfaut d'E- 
quits qui cauſe tous les malheurs pu- 
blics & particuliers des Etats, des fa- 
milles, des individus. C'eſt Vinjuſtice 
qui eſt la ſource des tyrannies, des op- 
preſſions, des violences, des guerres & 
des impots accablans , des vexations 
de toute eſpece ſous lefquelles tant de 
nations gẽmiſſent. Les ſuperſtitions ont 
ſoumis tous les peuples du monde a 
des Divinites injuſtes , qui ſe jouent du 
bonheur des malheureux mortels. L'o- 
pinion & la violence tiennent la plupart 
des contrees de la terre dans les fers de 
quelques Tyrans , qui ſe mettent au 
deſſus des regles de l'ẽquitè. Par-tout 
te puiſſant opprime impunẽment le fol 
ble; le droit d'etre injuſte eſt pris pour 


la marque de la grandeur, & le vul- 


gaire ſtupide finit par admirer ou reſ- 

pecter Pinjuſtice qui laccable. : 
L'tNSENSIPILITE , cette diſpoſition 

inhumaine, ſoit naturelle , ſoit acquiſe; 
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qui nous endurcit, qui rend notre cœui 
macceſſible aux cris de Vinfortune, qui 
nous laiſſe indifterens ſur les malheurs 
que nous cauſons nous - memes ; cette 

inſenſibilite , dis-je , annonce un etre 
tres-dangereux, tres-cruel, très- peu fait 

our la Societe. La vie ſociale exige de 
Fa ſenſibilite, de laffection, de la pitie, 
de Vindulgence, des bienfaits, de Vaſli(- 
tance, des conſolations. Comment at- 
tendre ces choſes d'un etre dont Fame 
ne s échauffe jamais du feu ſacre de la 
tendreſle ou de Pamnitiéẽ ? L'apathie des 
Stoiciens, la miſanthropie religieuſe, 
Teſprit perſẽcuteur, le renoncement au 
monde ſont des vices aux yeux de la 
raiſon, puiſqu' ils briſent les nœuds de 
la ſocjabilits. Lardeur guerriere, un 
courage injuſte & feroce, le carnage 
des peuples ne ſont des vertus, que 
pour ces Heros depourvus d'entrailles 
& de pitiẽ. Lhomme inhumain eſt tou- 
jours injuſte; l'humanité n'eſt que la 
Juſtice animèe & rendue plus active 
par une imagination ſenſible. 
L colere, produite par les efferveſ- 
cences ſubites d'un temperament impe- 
tueux, doit etre regardẽe com ne une 


diſpoſition dont les effets terribles ſont 
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tris 3 craindre pour nous - memes & 
pour les autres. Toujours aveugles 
dans les acces de fa fureur paſſagere ,. 
Phomme qui n'a point appris a ſe con- 
tenir, eſt, dans ſes emportemens , ca- 
pable de plus grands crimes, Objet de 
ja terreur des autres, il eſt continuelle-- 
ment rẽduit a ſe craindre lui- mème. La 
colere du deEvot, ſanctifiẽe ſous le nom 
de zele , eſt une paſſion Eriminelle que 
la Religion, loin de calmer, ne ſert 
qua rendre plus opiniatre , plus vio- 
lente & plus audacieuſe. Si dans la vie: 
ſociale la patience, la douceur, l'in- 
dulgence & la paix ſont des qualites: 
aimables, une humeur querelleuſe, im- 
patiente , irritable eſt un vice très - con- 
traire a notre propre bonheur & a celui 
des autres. V 

La vengeance eſt Feffet d'une colere 
permanente & réfléchie. Dans une ſo- 
cietE au maintien de laquelle Findul- 
gence eſt nẽceſſaire, rien de ou dan- 
gereux qu'un homme qui ne fait point 
pardonner. L!homme implacable , ſem- 
blable aux Divinites vindicatives, dont 
la ſuperſtition peuple YOlympe , neſt 
pas fair pour avoir rien de commun 
avec des hommes. Si une baſle yanité 
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nous porte a nous venger , une nod! 
fiertE nous met au- deſſus des injures, & 
nous les fait oublier. Si la vengeancy 
eſt le plaifir des Dieux , le pardon des 
offenſes eſt le plaiſir des ames humai- 
nes, ſenſibles & vraiment grandes, La 
haine eſt un ſentiment trop incom- 
mode, pour rẽſider long- temps dans un 
ecœur geEnereux. ReEduire par des bien- 
faits notre ennemi a rougir du mal qu'il 
nous a fait, annonce une ſuperiorite, 
une force que cet ennemi lui-meme eſt 
oblige de reconnoitre, Telle eſt la ven- 
geance dont une ame vraiment noble a 
le droit de sapplaudir. 
UN amour excluſif de nous-mèmes; 
une opinion ſouvent injuſte & fauſſe do 
notre propre valeur, accompagnee de 
mepris pour les autres, conſtitue I'or- 
ueil, & nous rend deplaiſans , mepri- 
bles, ridicules aux yeux de ceux dont 
nous devons ambitionner les ſuffrages. 
Lorgueilleux, plein d'eſtime pour lui- 
meme deſire Veſtime des autres, tan- 
dis qu'il la repouſſe ou Vetouffe ſans 
ceſſe. Leſtime eſt de Vafteftion, & les 
hommes ne peuvent aimer celui qui les 
humilie. D'ou Von voit que. Forgyuell 
ancEantit le but qu'il ſe propoſe , & 


3 : 
$'expole au mépris ou à la haine: La 
vanité, la hauteur, la preſomption , 
fopiniatretE , Parrogance, Vinſolence, 
la ſuffiſance, Pamour du faſte, &c. ne 
ſont qu'un ſot orgueil diverſement pre- 
ſents, L'impoliteſle , les grands airs , la 
fatuitE, les dEdains nous expolent a la 
kaine ou à la riſẽe du public. L'orgueil 
nous rend injuſtes & peu ſociables. De 
quel droit pourrions - nous exiger des 
ẽgards, lorſque nous nous diſpenſons 
d'en avoir pour les autres? Lhomme 
nacquiert un droit legitime a Feſtime 
de ſes ſemblables que par les ſentimens 
ſavorables qu'il leur montre ou par le 
bien qu'il leur fait; l'orgueilleux re leur 
montre que du mepris, en bleſſant leur 
amour propre, il leur fait un mal reel, 
& finit par n'etre jamais content du 
role qu'il joue dans la Societe, —L'am- 
bition pour Etre louable, devroit Etre 
tondee ſur le deſir d'ttre utile au genre 
humain, & ſur ia conſcience de pou- 
voir y rEuſlir 5 mais elle reſt commu- 
nẽment fondee que fur une vanitẽ qui 
ne porte ſur rien. L'orgueil des Princes, 
la vanite puerile des grands, l'enthou- 
liaſme pour un honneur chimérique, la 
paſſion pour des petiteſſes reelles qug 
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Ton prend pour des grandeurs ; voili 
les cauſes mepriſables qui troublent à 
tout moment les nations. Nul homme 
na le droit de s'eſtimer, Sil n'eſt utile 
A la Societe ; toute autre eſtime neſt 
que ſottiſe & vanite. 
Quo Forgueil ſoit une diſpo- 
ſition tres - nuiſible, Pon ne peut pas 
regarder la baſſeſſe, le mepris de ſoi, 
la lachetẽ, comme des vertus : ce ſont 
des vices reels qui font Eclore la flatte- 
zie, la pulillanimite, la complaiſance 
ſouvent {i criminelle, d' où rẽſultent tant 
de maux pour la Societe, Tout homme 
doit etre jaloux de ſa reputation, & 
doit ticher de mer iter Veſtime de ſes 
ſemblables. S'il n'y avoit point tant 
d'ames abjectes, il n'y auroit par tant 
de Tyrans, dont Porgueil foule aux 
pow le reſte des mortels. La baſſeſſe, 
abjection d' ame, Veſprit de ſervitude, 
le renoncement a ſes droits légitimes 
& aux lumieres de fa raiſon , le ſacri- 
fice de ce qu'on doit a ſoi-meme & a 
fon pays, ne ſont des vertus qu'aux 
eux des Deſpotes qui degradent les 
mmes , & des Impoſteurs qui les 

trompent. | > 


E la force eſt une vertu ; ſi nouß 
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admirons le courage qui a pour fonde a 
ment la juſtice & qui defend nos droits; 
ſi nous devons eſtimer la fermetẽ qui 
attache invariablement un homme de 
bien a ſes devoirs; la foibleſſe doit Ctre 
miſe au rang des vices, & nous devons 
blamer la puſillanimite, Pinconſtance, 
la légereté. Il reſt pas permis 3 
homme qui vit en Societe , d' etre in- 
different ſur les maux qui la touchent. 
Quiconque n'eſt pas profondement in- 
dignẽ de Vinjuſtice & du crime, eſt un 
mauvais citoyen qui mEconnoit ſes pro- 
pres intErets, Quiconque permet le mal 
qu'il pourroit empecher, ſe rend com- 
plice du crime. Quiconque abandonne 
la cauſe de ſes aſſociés eſt un lache & 
un traitre. Celui qui n'eſt point ferme 
dans les principes de la Morale, ne 
fait rẽſiſter ni a ſes propres paſſions ni 
a celles des autres. Lhomme foible , 
mconſtant , ſans earactere, ſe prete à 
tous les vices qu'on veut lui faire adop- 
ter. La foibleſſe dans un Prince nuit 
ſouvent plus a ſon Etat, que la mau- 
vaiſe volontẽ la plus determinee, 
Nous pechons contre la Sociẽté 
autant par nos omiſſions, que par nos 


actions nuiſibles, La pareſſe eſt Yomilz 


M,. 
Ion des devoirs qui nous lient à nog 
aſſociẽs; elle devient d autant plus cri- 
minelle, quelle nous fait manquer I 
nos devoirs les plus ſacrés. Un ſouve- 
rain fainẽant eff un fAleau pour ſes ſu- 
jets, que ſa coupable negligence livre 
à la merci de ſes indignes favoris. Un 
pere de famille par ſon indolence peut 
devenir la cauſe du malheur de toute ſa 
oſtẽritẽ. Un citoyen volontairement 
inutile a ſa patrie , eſt un frelon qui 
2 injuſtement du travail des abeil- 
La nonchalance & l'incurie ſont 
des crimes en raiſon des maux qu'elles 
cauſent aux autres. Loiſiveté ſe punit 
elle - meme par Vennui ou elle nous 
plonge; moins l'homme eſt occupe, 
& plus ſon imagination travaille a ſe 
creer des amuſemens & des chimeres. 
Loiſivetẽ eſt la vraie ſource de la diſ- 
ſolution des mœurs & des crimes. Le 
libertinage , Fintemperance , & le jeu 
font des reſſources que homme oifif 
emploie pour ſe ſouſtraire a Fennvi qui 
le pourſuit. Quelques ſuperſtitions ont 
mis Poiſivetẽ, la retraite, Vinutilite au 
nombre des perfections. Une Philoſo- 
phie auſſi peu ſociable conſeille au ſage 


de s ẽloigner des affaires & de ne vivre 
| ; que 
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que pour lui, mais la raiſon & VEquite 


ordonnent au citoyen de travailler, 
detre utile à ſes ſemblables , de Soc- 
cuper de leur bien-etre , d'y contribuer 
de toutes ſes forces; il ne lui eſt per- 
mis de vivre oiſif, que lorſqu'il ſe voit 
dans Vimpoſlibilite de faire du bien à 
ſes concitoyens. Sous un mauvais gou- 
vernement , les mechans ſeuls font ac- 
tifs, les gens de bien y ſont condamnes 
a ſe taire , a ſoupirer tout bas, à lan- 


guir dans Voiſivets, afin de laiſſer agir 


en paix les ennemis du genre humain. 

La licence , la débauche, l'impu- 
dicitè , ſont des effets d'un tempera- 
ment fougueux que la raiſon n'a pas 
contenu, des habitudes contractees , 
& {ur-tout de Porfivete, Des etres inoc- 
cupes , & des lors tourmentes par Pen- 
nut, cherchent a s' ſouſtraire en ſe 
procurant des ſenſations vives, qui ſou- 
vent réitérées, deviennent pour eux 
des beſoins continuels. Au defaut de 
les forces Epuilces par des plaiſirs fre- 
quens , livre à ſon imagination malade , 
le libertin oiſif, travaille a ſe creer-des 
plaiſirs nouveaux, ſouvent auſſi bizar- 
res que dignes de mepris, Le liberti- 
nage, la proſtitution , Vadultere , que 
>” "TURE Lo 
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nous voyons rẽgner impudemment dans 
des nations policees , nen font pas 
moins des vices reels & des crimes 
dẽteſtables, par leurs influences terri- 
bles ſur le bonheur des individus , des 
familles , des Empires. Le debauche, 
honteuſement abruti par ſes ſales vo- 
luptes ; n'eſt bon a rien; il ne travaille 
chaque jour qua sener ver lui- mEme & 
3 fe rendre plus inutile aux autres. 
L'homme aſſervi aux plaiſirs des ſens 
ne connott de bien- Etre, que dans ce 
qui le degrade. II n'eſt plus de de- 
cence , nt de frein pour une fille qui 
Seſt fait une habitude d'outrager la 
pudeur ; elle devient ennemie du tra- 
vall , qui la feroit honnetement ſub- 
liſter. Une femme parvenue à rompre 
le hen congugal, uniquement occupce 
de ſes intrigues, eſt incapable de ſon- 
ger a ſes devoirs. Sous quelque point 
de vue que Fon enviſage la, debauche, 
tout nous fait voir qu'elle &gare l'eſ- 
prit , qu'elle pervertit le cœur, qu'elle 
afloiblit les facultẽs du corps, & qu'elle 
conduit ſouvent au crime. Si la nature 
invite homme aux plaiſirs de l'amour, 
cette nature, guidee par la raiſon, lui 
ordonne de ne prendre que ceux qui, 
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fans nuire a lui-méme, ne le ren- 
dent point inutile, mẽpriſable, odieux 
à la Société. Que de familles dont le 
bonheur eſt banni par les effets de la 
debauche , de la coquetterie , d'une 
galanterie criminelle ! Que d'empires 
plonges dans l'abjection & Vinfortune , 
par Foiſivets voluptueuſe de ceux qui 
devroient $'occuper de leur bien-etre ! 
Pak les memes principes nous ſe- 
rons forces de regarder Pintemperance , 
Iivrognerie , la gourmandiſe, comme 
des diſpoſitions nuifibles aux facultes 
du corps & de Feſprit, propres a de. 
ranger la ſanté, a troubler la raiſon, a 
rabaiſſer homme au niveau des ani- 
maux deraiſonnables , & quelquefois 
meme à le prcer a des crimes. Les 
plaiſirs de Thomme ne ſont conformes 
ala nature de l'homme, que lorſqu'ils 
ſont conformes a la raiſon, faite pour 
diriger toutes les actions de fa vie. 
Lhomme ne differe de la bete , que 
parce qu'il jouit de la raiſon ; il n'en 
differe nullement , quand il ne fait 
point uſage de ſa force, de ſon intelli- 
ence , de fa raiſon pour ſe procurer le 
bonheur durable, qu'il doit toujours 
preferer à des plaifirs —_ moment. 
2 
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L'amour excluſif de Vargent , ou 
Te vice que Von deſigne ſous le nom 
@avarice , ancantit la bienveillance , 
endurcit I cur , iſole homme & le 
rend ſouvent inhumain..L'avare ne vlt 
que pour lui- meme, ou plutot pour ſon 
trẽſor auquel il a la folie de s immoler. 
Cruel envers lui-meme , comment {a 
main $*ouvrroit-elle pour ſoulagerles 
autres? Lavare ne devient utile que 
par ſa mort, qui ſeule peut rẽtablir la 
circulation, qu'il avoit interceptee. La 
paſſion pour les richeſſes, que tant de 
nations ſemblent attiſer dans tous les 
cœurs, tend viliblement a diſſoudre les 
liens de la Societe, a retrecar les ames, 
à les rendre venales , a Etoufter les vrais 
ſentimens de Phonneur. La rapacits des 
Princes eſt la vraie caule des injuſtices 
& des violences qu'ils exercent ſur leurs 
ſujets. Lavarice des citoyens eſt la vraie 
ſource des vols, des rapines, des frau- 
des & des diſſentions que nous voyons 
reægner. | DET | 

Sr Pavarice eſt un vice qui ſouvent 
nous porte au crime, la prodigalite eſt 
un defaut tres-condamnable par les effets 
qu'elle Se Un Souverain prodigue 
eſt un flẽau pour ſon peuple, il devient 
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commun ment tres-jnjuſte & tres-cruel 


pour fournir a ſes profuſions, C'eſt pour 
etre prodigue que l'on voit tant de gens 
commettre des violences & des crimes. 
Lavarice & la rapacité ſervent alors 
daliment a la piodigalite. : 

L'inGRATITUDEeſt Evidemmentune 
diſpoſition, injuſte, odieuſe, criminel- 
le, elle a ſa ſource dans Porgueil ou 
dans une inſenſibilité coupable. Les 
ingrats contribuent a* ẽtouffer la bien 
faiſance , la libéralité, I'humanite, les 
qualités les 15 utiles à la Societe. Il 
eſt tres: peu de gens qui aient le courage 
d'obliger des ingrats. Eſt- il une diſpo- 
tion plus rẽ voltante que celle d'un 
homme aſſez mal conformè, pour frapper 
ou repouſſer la main qui lui prẽſente 
des ſecours ? EE 

L'ENVIE, ſource fatale de tant de 
maux, eſt une diſpoſition très- commune 
parmi les hommes; ils ſemblent naitre 
envieux & jaloux. La juſtice eſt le re- 
mede de l'envie; eſt-il rien de plus 
contraire a Feſprit ſocial , que de ſouf- 
frir a la vue du bien-ètre de ſes ſembla- 
bles , auquel tout nous excite a contri- 
buer? L'envieux ſe tourmente impitoya- 
blement lui- meme; c'eſt un vautour qui 
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ſe dEchire ; de ſon ſein ulcéré il ne fort 
ue des medifances , des calomnies, 
s difcordes , des haines. Contenue 
par VEquitE , retenue par Ja raiſon , 
Fenvie ſi naturelle à Phomme devient 
une Emulation utile a la Societe , elle 
fait Eclote PaQivite , Vinduſtrie , les 
ralens , le genie. Ceſt ainſi que Venvie 
_ elle-meme peut tourner a | polo 
des hommes, quand elle eſt bien diri- 
gee par le gouvernement. Les diſtinc- 
tions, les rẽcompenſes, les honneurs 
font des moyens d'exciter entre les ci- 
toyens une Emulation avantageuſe au 
public. 


La veritE Etant, comme on Ta vu, 


utile & nẽceſſaire à la Societe, le men- 
fonge doit lui deplaire. Si la candeur , 
la franchiſe, la droiture font nattre la 
confiance & l'affection des hommes, 
la duplicité, la mauvaiſe foi, la four- 
berie , impoſture, Phypocrihe , la dil 
ſimulation excitent leurs, dẽfiances & 
les mettent en garde. La calomnie,, la 
fourberie, la trahiſon, la perfidie ſont 
des crimes dans toute Sociẽtẽ. Le men. 
teur decele de la crainte; le mechant 
toujours lache tremble d' etre demaſque, 


Tkomme de bien ne craint point de { 


VV 
montrer. Soutenu par la juſte confiance 


que donne la vertu, il ne Savilit pas 


juſqu'a tromper. Une conduite honnète 
& vraie eſt ſeule capable d iaſpirer du 
courage & une noble aſfurance ; le vice 
toujours _— & timide, cherche 
toujours à ſe voiler. Que de peines les 
méchans ſe donnent pour n'&tre point 
vus tels qu ils ſont! Des Theologiens , 
dẽpour vus de vrais principes en morale, 
ont pretendu que jamais il reſt permis 
de mentir, quand mm il S'agirou du 
falut de l univers. (39) Les inſenſes n' ont 
point vu que celui qui pouvant ſauver 
tous les hommes, les laiſſeroit tous 
perir, ſeroit Evidemment le plus ſtu- 
ide ou le plus méchant des hommes. 
menſonge n'eſt un mal, que parce 
qu'il s oppoſe au bien-etre des ſociẽtẽs; 
$1] pouvoit etre utile de tromper la race 
humaine, le menſonge ſeroit une vertu. 
La juſte defenſe de la patrie, d'un pere, 
dun ami, de nous-memes contre les 
embuches d'un ennemt᷑, d'un tyran, 
des méchans, rend le menſonge très- 
legitime. La vẽrité „ toujours utile au 
genre humain, peut etre quelquefois 
nuifible aux individus ; cette veritẽ peu 
390 Cette opinion eſt de S. Auguſtin- 
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& doit Etre cachee toutes les fois qu'il 
en rẽſulteroit un mal pour nos aſſocies, 
La mediſance, que tres-ſouvent on cou- 
vre du manteau de l'amour pour la ve- 
rite , eſt un*mal tres-reel. Que devien- 
droit une Societe compoſte d' hommes 
remplis d'infirmités, {1 ſous pretexte 
d' etre franc & veridique , chacun ſe 
croyoit oblige de publier les defauts de 
ceux qu'il frẽquente, ou $s'il ſe faiſoit 
un ſcrupule de cacher ce qu'il en fait ? 
Lindiſcrẽtion & la medifance ſont ſou- 
vent auſſi criminelles que des aſſaſſinats, 
la médiſance decele toujours, ſoit une 
humeur envieule & vindicative , ſoit un 

_ eſprit leger. 07 | 
St Ja prudenee eſt une vertu fondee 
ſur Vexperience, qui nous montre les 


conſequences de nos actions pour nou:- 


memes & pour les autres, nous devons 
mettre au rang des dẽfauts, des vices, 
& quelquefois des crimes , Pimpru- 
dence, la frivolite, la legerete, Vinexac- 
titude , qui ſuppoſent un oubli, une in- 
curie ſouvent coupable, un mepris très- 
criminel des objets dont nous ſommes 
obliges d'etre occupes. L!homme vrai- 


ment ſociable eſt fait pour S obſer ver 
lui meme, pour mediter ſa conduite, 


ahn 
pour concerter ſes mouvemens avec 
ceux des Etres qui Pentourent. Toute 
ſociets. raiſonnable eſt fondee ſur le 
deſir de plaire ,' & ſur la crainte de 
deplaire.a ceux avec qui l'on ſe trouve 
aſſociè. Tres.- peu. de gens auroient le 
courage de faire le mal, Sils ſavoiĩent 
à quel point leur conduite doit les ren- 
% irn. rf a tinc! 
Ic eſt difficile ou totalement impoſ- 
ſible de faire un homme de bien dun 
ẽtourdi ou d'un fot. Lignorance eſt un 
mal; le defaut de réflexion, la diſſipa- 
tion, Pétourderie, la frivolité ſont des 
diſpoſitions nuiſibles à la morale. Li- 
nexperience & la legerets ſont bien plus 
x la méchancetẽ reflechie;, les cauſes 
s maux dont nous ſommes | afftiges. - 
Les hommes ſont plus Etourdis que 
pervers; plus ignorans, plus imbecilles 
que Mechans ; leur inexperience les 
rend incommodes & nuiſibles dans la 
ociẽtẽ. Il faut donc les porter à la rẽ- 
flexion, leur montrer les objets dignes 
de les occuper, leur faire ſentir les con- 
ſequences de leurs folies, leur prouver 


que leurs defauts, leurs nẽgligences peu 


vent degeEnerer en des crimes dont idee 
les rẽvolteroit, s'ils d aignoient y ſon- 
13 1 
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ger. Lignorance eſt évidemment la 
ſource du mal moral. 
Qs oi nos 6fauts n'aient pay 
toujours des ſuites abffi facheuſes que 
nos crimes , ils contribuent à nous ren- 
dre plus ou moins deſa greables aux etres 
qui en ſentent les effets: ce ſont des 
piquures légeres, qui trop ſouvent rei- 
terses, finiffent par faire des plaies pro. 
ſondes. La familiarité entre les hom- 
mes niengendre {i ſouvent du dEgout, 
du mepris, de la haine, que parce qu'ils 
negligent d oblerver leur conduite; il; 


oublient à tout moment qu' ils doivent 


chercher a fe plaire les uns aux autres, 


& fuir attentivement ce qui peut alte- 


rer la bonne intelligence ou Tharmonie 


qui doĩvent rẽgner entre eux pour ſe 
rendre la vie rect nt agreable. 


L*nonnt fociable doit raiſonner fa 


onduite, deſcendre ſouvent en lui · 


meme, peſer les conſẽquences de tou- 
tes ſes a ions: Lhabitude de conver 
fer avec ſoĩ eſt ne cefſaire, pour ſe faire 
aimer de ceu dont om ſe voitenvironne. 
La combinaiſon facile & prom te de 
nos rapports: de nos devoirs, de nos 


interèts veritables conſtitue "Pinflind | 
moral. Celui qui s eſt habituẽ I reſiſter 


- 


a ef (203 ). ' Ps. „ AO RS+.4 
aux — aveugles d'une nature 


inconftderee , y réſiſte ſans peine & 
ſuit facilement une nature Eclairge : il 
Ecarte meme avec ſoin les penſẽes des- 


honnetes ,- qui pourroient apprivoiſer | 
ſon cœur avec le crime ou le détégle- 


ment. L'habitude du vice n'eſt jamais 

que le vice tres-ſouvent mẽdité, pra- 

tiquẽ, rẽiterè & change en un befoin. 
Des penſées deshonnetes familiariſent 
avec des actions deshonnetes, Un pre · 

mier crime conduit nẽceſſairement à 
un ſec one. 2 | 

L vraie morale ne peut ètre que lo 
fruit de la maturite des Sociẽtés & des 
individus; le progres des lumieres peut 

ſeul Paccelerer. En attendant, la raiſon 
fera ſentir a ceux qui daigneront le con- 

ſulter, que le crime eſt toujours odieux , - 
que le vice eſt toujours mEpriſable & 


finit par"nuire'a celui qui sy livrè; que 


la vigilance ſur ſes dẽfauts & ſes pen- 
chans , eſt nẽceſſaire a des étres focia- 
bles; que la vraie grandeur} la vraie 
ſupériorité des ho mes ſur les autres, 
ne peat" con ſiſter que dans la vertu, 
que le vice nous degrade, que F utilitèé 
feule peut nous donner des droits ſur 


+0 
CHAPITRE XII. 
Origine de Pautorite 5 des rangs , des di 


tinctions entre les hommes. 


n „ ainſi que Pinteret de la 
Sociẽtẽ qui ne peut jamais sen ſẽparer, 
exigent que Pon diſtingue, que Lon ho- 
nore, que on recompenle, que lon 
conſidere ceux qui ſont les plus utiles 
a leurs ſemblables. Une égalité par- 
faite entre les membres d'une ſociete , 
ſeroit une injuſtice veritable. Les avan- 
tages que chacun procure. aux autres, 
ſont la ſource naturelle des diſtinctions 


& des rangs entre les citoyens. Les 


plus utiles de tous doivent, pour I'inte- 
ret general , Etre le plus chéris, les 


ox reſpectẽs, les mieux recompenſes.. 


pouvoir, les honneurs, les richeſſes, 


les louanges.. la gloire, les dignités, 


les places, les titres, &c. ſont des re+ 
compenſes qu'une nation reconnoiſſante 
doit à ceux qui la ſervent plus utile- 
ment que les autres. 


Voi le fondement naturel & juſte 
de Thiẽrarchie politique. Telle eſt. la 


3 . 
cauſe legnime de Pinsgalité que le gou- 
vernement doit mettre entre les mem 
bres d'un corps politique. Pour que 
tous les citovens d'un Etat fuſſent Egaux, » 
il faudroit qu'ils fuſſent ẽgalement uti- 
les 3 Etat. Le ſouverain Equitable doit 


par la neceſlite des choſes , &tre le pre- 


mier des citoyens, Le Miniſtre vigi- 
lant & fidele eſt le plus grand des 
ſujets. 1 23 
QUELLE que ſoit notte partialite- 
pour nous-memes , ou la crainte que 
nous avons de voir les autres au-deflus - 
de nous, nous ſomines forces de nous 
reconnoitre infErieurs a ceux qui font 
p'us utiles que nous, ou qui procurent, 
ſoit ala Sociẽté, ſoit a nous - memes, 
des avantages que'nous nous trouvons 
ncapables de procurer ou d'obtenir. - 
Voila la ſource naturelle & legitime de ' 
l'autoritE & de la dependance. De- 
pendre de quelqu'un C eſt reconnoitre 
le beſoin que nous en avons pour notre 
propre bien- tre. Lautoritè eſt le droit 
de rẽgler nos actions, que nous approu- 
vons dans ceux que nous jugeons plus 
capables que nous-memes de nous pro- 
curer le bonheur. La dẽpendance, la 
loumiſſion , Pobeiſſance ſans avantage, 


1 
eff une ſervitude veritable. Lautoriit 
qui ne Procure aucun bien, qui ne ſe 
Fonde que ſur la violence, eſt une uſur. 
pation ,. une injuſtice , une tyrannie, 
contre leſquelles la nature de Phomme 
reclame a chaque inſtant, 

L Societe nacquiert le droit dere- 
gler les actions de ſes membres, qu en 
vertu des avantages dont elle les met} 
portée de jouir (40). Ainft Pautorits' 
d'une nation ſur les citoyens dont elle 
eſt compolee; ne peut etre fondee que 
fur les biens qu'elle leur procure. 

LavurTORITE louveraine ne peut Etre 
fondee que ſur celle de la Societe ; celle 
ci ne peut conferer 2 ſes chefs, que le 
droits legitimes dont elle jouit elle- 
meme. Lobeifſance d'un peuple pour 
tes maitres, ne peut avoir pour motil 
que les avantages qwil a droit des 
attendre. tick | 
Dans toiite ſociẽtt une portion des 

citoyens exerce ſur les autres, une au- 
törité a laquelle, pour leur propre inte- 
ret, ceux ci ſont obliges de ſe ſoumet- 
tre. Cette ſubordination' eſt juſte & 
rdiſonnable, puiſqu'elle a pour objet 
Ie bien etre que ' autorité legitime ell 

446)" Voyer le Chapitre i de la 2 partie, · | 
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faite pour procurer. Tels ſont les fon- 

demens naturels de Vautorite des grands 
ſor les petits, des riches ſur les pauvres, - 
des peres ſur leurs enfans, des mat is ſur” 
les femmes, des maitres ſar les ſervi- 
teurs. Les grands dans un Etat ne ſont : 
au- deſſus des autres, que par la protec- 

tion que leur rang, leur credit, leurs 


eirconſtances les mettent a portée de 


notités des riches eſt 


procurer à leurs ene ſupẽ- 
tondee fur les 


moyens que Vopulence leur fournit, de 
ſecourir les malheureux; Vavare n'a rien 
qui le mette au- deſſus du pauvre. Lau- 

toritẽ paternelle eſt fondèe ſur les ava 
tages qu'elle procure aux enfans qui lui 


ſont ſubordonnẽs. La puiſſa 


nce d'un 


mari ſur (a femme eſt fondẽe ſur le pou- 
voir de la protéger, ſur la tendreſſe, 
fur VexpErience,, &c. La ſupẽrioritẽ du 


maitre ſur ſes ſerviteurs e 


fondee ſur ' 


les moyens qu'il leur procure de ſubſiſ- 
ter. L'autorite & la luperioritede quel- 
que nature * ſoient ne peuvent 7 


avoir pour 


qu'on fait aux hommes j; en un mot, 


vertu. Faute de faire attention à 
principe ſi clair, la Societe ſe remplit 
tyrans & d'opreſſeurs qui au lieu 


ſe que Futilité, le bien 


la 
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Ce as 7 
« 


de : 
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ES, og. 
ſe rendre heureux, nexercent leur pou- 
voir que ſur des eſclaves que leur nature 
force a ſe revolter contre le joug qui 
les accable. yl 

LE pouvoir eſt la poſſeſſion des fa- 
cultes ou des moyens neceſfaires pour 
faire concourir les autres hommes a ſc 
propres volontes. Le pouvoir legitime 
eſt celui qui determine les autres a ſe 
Preter & nos vues, par Videe de leur pro- 
pre bonheur; ce pouvoir n'eſt qu une 
violence, quand, fans aucuns avanta- 
ges pour nous, ou 'meme à notre pre- 
judice il nous oblige de nous foumettre 
& la volonte des auttes. 
Pax une ſuite de 1 tout 
homme a pour lui-meme, il deſire natu- 
rellement le pouvoir, ceſt-a- dire d'ttre 
à porte d'influer ſur le bien-etre, des 
autres, dans la vue de les faire contri- 
buer a ſon propre bien- etre. Telle ef 
la ſource naturelle de Pambrtion , du 
deſir d'acquerir du credit, des richeſſes, 
des dignités, des talens , de la conli- 
deration , de la rẽputation, &c. en un 
mot, toutes les choſes qui nous elevent 
au deſſus de nos concitoyens, ou qui 
peuvent les intéreſſer a notre feéliciti 
particuliere. | 


| CAMEL) San eos 
L'AMBITION eſt une paſſion naturelle: 
& lovable, quand elle a pour objet de 
travailler a la felicité publique, a la- 
quelle tout citoyen fe trouve intẽreſſẽ. 
Le deſir des richeſſes eſt naturel, vu 


que les richeſſes mettent a portée de 


ſe procurer une grande maſſe de bon- 
heur , quand on a Vart d'en faire un bon 
ulage. Le deſir de la gloire & de hel- 
time publique, eſt une paſſion natu- 
telle, légitime & louable, quand elle 
nous excite a meriter les ſuffrages de 
nos concitoyens par des qualites vrai- 
ment utiles a leur bonheur. Toutes nos 
paſſions ſont louables, lorſqu'elles ſont 
reglees par lajuſtice; toutes nos paſſions 
ſont des vertus, quand elles ont pour 
objet le bien de la Société. | 
Lx deſir d'exercer du pouvoir, de 
montrer ſes forces, de faire ſentir aux 
autres ce que l'on peut, ou que Von eſt 
en ẽtat d'influer ſur leur bien-ttre , eſt 
un ſentiment inherent à la nature de 
homme, & d'où nous voyons dẽcou- 
ler & de grands biens & de grands maux. 
C'eſt pour montrer ſon pouvoir, & pour 
faire parade de ſes forces, qu'un enfant 
tourmente les animaux qu'il tient entre 


les mains. Ceſt ſouvent par le mEtme- 


—— — —ů 


3 „ Yn. 
ue que les Princes tourmenter: 
leurs ſujets & font la guerre a leurs voi. 
fins. (41) Ceſt par le meme principe 
que ſouvent les grands oppriment le 
petits, les peres leurs enfans, les mal. 
tres leurs valets, & c. C'eſt pour montre 
ſes forces que Phomme de genie entre- 
prend de grandes choſes, & tente ſou- 
vent J'impoſſible. Defiez un homme de 
faire une choſe, auſſi- tõt vous le piquez, 
& 11 fait des efforts incroyables pou 
vous montrer qu'il eſt aſſez fort pour |; 
faire; sil a du reſſort dans Vame, i 
sexpolera meme à perir pour vous prou- 
ver ſon pouvoir. Que 1s-je ! Phomme 
tout ſeul veut ſe prouver ou ſe montrer 
ſes forces à lui meme; il $*afflige de fe 


point reuſſir, meme quand il na pas de 


tẽmoins de ſon mauvais ſucces ; il ſe 
mepriſe pour ſon dẽfaut de forces. En- 
iin voilà pourquoi le danger a des appa 
pour homme; il veut montrer ſon cou 
rage en le bravant, il annonce alors; 
foit a lui · meme, ſoit aux autres, la vi- 
ow de ſon ame ou celle de fon corps, 

out defaut de ſuccès eſt un ſigne de 
foiblefle, Hoke 


_ .(4r) Tacite nons apprend que Neron prit le remjt 


eo Tyridace ttoit à Rome pour faite ' mourir Bares. 


i (2117 | 
Tour dependance eſt un aveu de 
ſa 1 inferiorite , il ſuit de- là que 


nous ſouffrons avec peine la ſupẽriorite 


des autres. Nous n aimons pas qu'ils 
ſoĩent plus forts que nous; nous voyons 
avec dẽplaiſir qu'ils ſont les maitres de 
notre propre felicite; nous preferons 
toujours detre les maitres de la leur, 
ſoit parce que nous craignons de ne 
pouvoir pas diriger les volontes des 
autres vers le but qui convient à nos 
propres defirs, ſoit parce que nous 
croyons que perſonne. ne ſgait mieux 
que nous, ce qu'il nous faut pour ètre 
heureux. Voila la ſource du deſir que 
tous les hommes ont d'exercer leur 


pou voir {ur les autres, & de l'averſion 


qu' ils ont pour tout pouvoir que Von 


exerce fur eux. L amour de la puiſſance, 


ainſi que l amour de Vindependance & 
de la libertè, ſont de paſſions inhẽ- 


rentes a Thomme; elles ne doivent 
ceder-qu'au- bien que on nous fait, & 
que nous nous ſentons incapables de 


nous Procurer à nous-memes. 


La libertè eſt le pouvoir de prendre 


Soranus , afin, ditil, de lui montrer par le 6 pplice 


des grands, Perendue du pouvoir Pun Empereur. 172 1 
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les moyens que nous jugeons neceſlaireg 
pour obtenir les plaiſirs & les biens que 
nous deſirons. Etre libre, c'eſt ne 
trouver aucun obſtacle dans notre ten. 
dence vers le bonheur. Labus de la 
liberté s appelle licence; non ſeulement 
elle trouble la Société, mais encore 
elle nuit a celui qui l'exerce. Ainf , 
quoique homme ſupporte impatiem- 
ment le joug, ou defire une indepen- 
dance illimitee , il eſt pour ſon propre 
inteEret force de s abſtenir de la licence, 
qui lui deviendroit funeſte à lui meme, 


& de ſe ſoumettre au joug de la loi, 


qui le garantit, & de la licence des 
autres, & de ſa propre imprudence. 
Tout citoyen raiſonnable, C'eſt-à- dire, 

ui connoit ſes interets véritables, 
Jeltde la liberté, mais renonce de bon 
cœur a la faculte dangereuſe d' exercer 
la licence, qui le conduiroit a ſa perte. 
La licence, comme nous le verrons 
par la ſuite, eſt ẽgalement nuiſible & 
au ſouverain & aux ſujets. 

Mu dans ce qu'on nomme /'tat 
de Nature, Ceſt- à dire lorſqu'il vit tout 
ſeul, Phomme eſt force de reconnoitre 
2 uſage de ſon pouvoir doit avoir des 

rnes. Sil deſire de ſe conſerver, il 
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eſt oblige de PF LEM Puſage immo- 
ders des choſes qu'il trouve nuiſibles à 
ſa ſantẽ, capables de Vaffoiblir & d en- 
dommager ſes facultés. Un Etre ne 
peut Etre appellé intelligent & raiſon- 
nable, qu autant qu'il prend les vrais 
moyens de fe rendre heureux, & qu'il 
ſcait diſtinguer L utile du nuiſible, lin- 
teret durable de l'intẽrẽt paſſager. Etre 
libre, ce n'eſt pas faire ce qu on veut, 
ceſt faire ce qui peut contribuer a ſa 
felicitè permanente. 

L'AMOUR que les hommes ont pour 
lindependance , & la peine avec la- 
gaalle ils ſe ſoumettent a toute gene , 
ont qu'ils craignent que les autres n'a- 
buſent de leur fupeEriorite , ou ne sen 
prevalent d'une fagon ' facheule pour 
leur amour propre. Voila pourquoi les 
hommes rougiſſent de leur pauvtete , 
cherchent a la cacher aux autres, dans 
la crainte d'en eſſuyer les mepris. En 
un mot, nous craignons toujours de 
montrer notre foibleſſe, dans idee que 
les autres en prendront des avantages 
pour nous dẽdaigner ou pour nous faire 
ſentir leur pouvoir d'une fagon affli- 
geante. Voila pourquoi tant d hommes 
ues miſẽrables cherchent a; paroitre 
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'heureux , & ſe ruinent ſouvent , dam ches 
Tide de faire croire qu'ils ſont opulens, MWparce 
La compaſlion elle meme bleſſe cem donne 
qui en {ont les objets, parce qu'on li Nune ſu 
ſuppoſe communement accompagnte ¶ qui le 
de mepris. Il eſt des hommes devant der, 
leſquels il eſt dangereux de ſe plaindre, I de de 
VoiLA encore dans la Societe la ſWceder 
ſource naturelle de Fenvie, de la jalou Welt po 
ſie, de Emulation , & meme de Pin- I dis qu 
gratitude que nous voyons regner parmi I iſent 
les hommes. Ils apprehendent les effets {Wl n'y 
de Forgueil que doivent exciter le pou- 
voir, les richeſſes, la grandeur , les 
talens. Lhomme eſt ſouvent ingrat, 
parce qu'il eraint de reconnoitre un 
maitre dans fon bienfaiteur ; il voudroit 
Saffranchir de la dEpendance ' ou il ſe 
trouve par rapport à celui dont il 
Eprouve les bontes, L'ingratitude eſt 
condamnee par Vinteret general de |: 
| Societe, qui exige que Pon ne tarille 
pas la ſource des bienfaits. L'ingratitude 
eſt condamnee par Yinteret de Vingrat 
lui- meme, qui par ſa conduite ancantit 
la bienveillance de celui qut avoir droit 
@attendre fa reconnoiſſance; ſa vanits 
tur fait perdre un ami. as 
LES Princes „ les Grands, les 


(a 
ches ſont communément ingrats ; 
x parce que tout ſervice & tout bienfait 
ax donne à tout homme qui le confere, 
| Nune ſuperiorite , dont Vorgueil de celui 
ee qui le regoit, a peine a s accommo- 
m der, & met ce dernier dans une forte 
re, de dependance (42). Chacun ne veut 
la Ncéder aux autres, que le moins qu'il 
ou Jeſt poſſible de ſon independance, tan- 
in- N dis qu'il voudroit que les autres conſen- 
mi iiſſent a luĩ ſacrifier la leur toute entiere. 
feu Il n'y a que la juſtice qui puiſſe rectifier 
ou- les ſentimens des hommes, & leur 
les indiquer leurs devoirs. | 
at, La juſtice & la raiſon ſont les reme- 

un des des paſſions abjectes que les bien- 
roit ¶ faits eux- memes font quelquefois naitre 
dans les cœurs. La jalouſie eſt un ſenti- 
ent douloureux de notre propre foi- 
bleſſe, comparee à la force ou à la 
uperiorits des autres. Celui qui a la 
conſcience de ſon propre merite , reſt 
ni jaloux ni envieux. Lenvie eſt le 
chagrin ſterile que nous cauſe idee de 


(42 ) Beneficia eò uſque lara ſunt dum videntur ex- 
li poſſe - ubi multum antevenere , pro gratia odium 
redditur. 


Tacit. annal, lib, Iv. cap. 18- l 
Caligula ne fu perir Macton que parce qu'il lui ẽtoĩt 
redevable de l' empire. 


—— 


— — 
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1a ſuperiorite des autres. Elle annonce 

areillement une ame retrecie , que 
a propre foibleſſe reduit au deſeſpoir; 
on [n'eſt point envieux des avantages 
que l'on a, ou que Von ſe flatte de 
pouvoir obtenir: 

_ SorIT que nous jugions grands ou 
petits, forts ou foibles, le ſentiment dela 
juſtice nous oblige de reconnoitre la ſu- 
perioritè & les droits de tous ceux qui 
ont plus de talens, plus de lumieres, 
plus de vertus , ou qui font capables de 
procurer aux hommes plus d'avantages 
que nous. | 

L'ARx de faire du bien aux hommes, 

eſt un art difficile; il eſt rare que l'on 
puiſle obliger ſans allumer l'amour 
propre, la jalouſie, Fenvie , de celui 
qu'on oblige. Chaque faveur paroit 
annoncer fa foibleſſe a celui qui la 
recoit & le pouvoir de celui qui la 
confere: tout homme qui regoit un 
bienfait , ſe croit avili, & rougit de 
{on 'inferiorite. Le pauvre fe voit dans 
la dependance de tout le monde, || 
craint de ravoir rien qui intereſle les 
autres a ſon ſort. C'eſt tres ſouvent 1; 
faute de celui qui oblige , $il n'excite 
que Tingratitude: un bienfait n'eſt quel- 
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quefois qu'un outrage, Lhomme de 
bien ne craint point de faire des ingrats; 
il lui ſuffit de .connoitre ſes droits; il 
ſe contente de faire le bien, fur d'en 
trouver la rẽcompenſe dans la conſ— 
cience de ſa propre ſuperiorite , dans 
lidee de ſon pouvoir, dans une ſatis- 
faction intẽrieure que Vinjuſtice des 
hommes ne peut point lui ravir. 

NoNOBSTANT | ingratitudedes hom- 
mes, celui qui leur eſt vraiment utile, 
acquiert ſur eux des droits legitimes & 
que rien ne peut anẽantir. 

Si le bien que Von fait aux hommes, 
donne des droits à leur eſtime, à leur 
reconnoiſſance, & devient le fonde- 
ment de toute autorité legitime, le 
mal qu'on leur fait, met ces droits au 
neant.; la ,Societe, pour ſa propre 
luretE , peut juſtement ẽcarter ceux 
qui mettent obſtacle à ſes vues, & pu- 
nir ceux qui troublent ſa felicitẽ. Punir 
quelqu un, Ceſt le priver du bonheur 
& des avantages qu'il deſire. Si tout 
homme, attaque par un ennemi, a le 
droit de ſe defendre , la Societe jouit, 
ſans doute, du meme droit. Tout 
citoyen qui lui fait du mal, qui exerce 
la licence, qui s'arroge le pouvoir 
Tom. * 


1 1 
c ètre injuſte , devient l' ennemi de toys 
les autres, & peut tre juſtement puni par 
les loĩx, deftinees a oppoler la force de 
tous à la force de celui qui fait la guerre z 
tous. Tout homme qui nuit a les ſem. 
blables, briſe les liens de la Societe, 
& ra plus aucuns droits a la protection 
des loĩx. Le Souverain lui- meme, dont 
Tautorité n'a d'autre fondement, que 
les avantages qu il Arr au * 
qu'il gouverne, perd tous ſes droits, 
& n'a plus de ſujets, des qu'il viole 
les devoirs de TEquits, | 

- *Lxs loix des homies ne peuvent 
punir que les crimes viſibles & les de- 
lits publics; leur pouvoir ne s ẽtend pas 
fur les fautes cachéẽes & les crimes in- 
connus. Ceux- ci nẽanmoins ne reſtent 
pas impunis pour cela; la nature meme 
de Phomme Ven pumt. Le mEchant eſt 
toujours en crainte, tandis que Yhom- 
me de bien, meme au milieu des re- 
vers, en depit de Finjuſtice des hom- 
mes, jouit de Veſtime des gens de bien, 
& goũte les douceurs d'une bonne con 
E 


: 
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x De PEſtime „ de la Conſcience”, de 
Honneur. 


C EST toujours relativement aux au- 
tres que l homme Seſtime lui - mem 
S'eſtimer, Ceſt connoitre ſes droits, ſa 
valeur, ſa fuperiorite; Ceſt fe feliciter 
des qualitẽs utiles que l'on a, ou que 
Pon croĩt avoir; Teſt s applaudir de 
poſſẽder celles que Fon simagine de 
voir mériter la conſidération des etres 
dont on eſt entoure. Les uns s eſtiment 
pour leur pouvoir, d autres pour leur 
naiſſance, leur crẽdit, leurs titres, leurs 


richeſfes ; d'autres pour leur beauté, 
leurs talens, leur eſprit; mais tous ces 


ſentimens ſont fondes ſur la connoiſ- 
ſance que Yon a du prix que mettent a 
certuaſitviſes hommes que nous voyons. 

Placez un homme qui Ss eſtime pour ces 
choſes, dans une ſociẽtẽ on elles ſoient 
inconnues & oh Fon n'y attache aucun 


prix, il eeſſera bient6t de s applaudir de 
la poſſeſſion de qualitẽs qui paroitront 


inutiles. Tranſplantez un courtiſan tout 
"FE ao & 2 Ht as... | 
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Her de ſa nobleſis dans une Republique, 
on Pon ne fait aucun cas de la naiſſan- 
ce, & bientot il ceſſera de ſe glorifier 
de la choſe qui, dans une Monarchie, 
lui attiroitla conſideration & les reſpects 
du vulgaire ẽtonné. Mettez un ſavant, 
un homme de genie qui s applaudiſſe 
ge ſes talens, parmi des ſauvages ou 
des ignorans, il y paroitra ridicule & 
bientot ſon merite diſpareitra devant 
ſes propres yeux. . 
LHOMME vertueux n'eſt deplace nulle 
part. La vertu eſt utile en tout pays, en 
tout tems, chez tous les peuples: par- 
tout od Von trouve des hommes, la 
vertu eſt eſtimable, parce qu'il reſt 
perſonne. qui nen ſente Putilite, Ainh 
par- tout homme de bien a. droit à 
Feſtime des autres, & peut gouter le 
plaiſir de s eſtimer lui- meme. 

BiEN des Moraliſtes ont voulu ravir 

a homme le droit de s eſtimer, ainſi 
que celui de s aimer & de rechercher 
Taffection des autres; ces ſentimens 

paroiſſent trop charnels à une morale 

fanatique, qui s efforce de nous rendre 
inutiles a ce monde, & qui voudroit 
nous perſuader que ce n'eſt que dans un 
monde inconnu que nous devons atten- 


LG Bs MBE. oh Ro. ay 
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dre la récompenſe de nos bonnes 
actions. Mais il eſt impoſſible d' anẽan- 
tir dans homme les ſentimens inhe- 
rens a ſa nature; il saime & il dẽſire 
detre aims, afin de s aimer d' avantage; 
il defire eſtime des autres, pour etre 
eſtimable a ſes propres yeux: il s ap- 
plaudit alors de voir ſon jugement 
fortifis des ſuffrages des autres, Son 
eſprit eſt Etays by rapprobation qu on 

lui 98 43 
Or ER au en le deſit de plaire 
à leurs ſemblables, ou ambition de 
meriter leur bien veillance & leurs ſuf- 
frages, c'eſt Evidemment Eteindre en 
eux toutes les vertus ſociales; ce neſt 
qu en ſe rendant utile ou agteable, que 
on peut meriter VaffeQion des autres. 
Ainſi nous dire de renoncer à cette 
affection, c'eſt nous dẽfendre d avoir de 
la vertu. Banniſſez Ten vie de plaire de 
Punion conjugale, des familles , de 
lamitié, de la fociets journaliere , & 
vous en 'bannirez toute la douceur de 
a vie. Dites à un ſouverain qu'il ne doit 
point rechercher leſtime & la tendreſſe 
de ſon peuple, & bient6t vous en ferez 


143] het Eſſais de morale i. Nicole tome U. 


p. 118. 


K 3 


. 


un tyran dẽteſtable, ou du moins, un 
ſouverain parfaitement indiflerent ſur 


le bien-&etre de ſes ſujets. Ancantiſſez 
pour les ames éënergiques le deſir de la 


reputation & de la gloire , qui ne ſont. 


autre choſe que l'eſtime des hommes, 


& vous an antirez efficacement l'en- 
thouſiaſme le plus utile à Ja Sociẽtẽ. 


L'apathie des Stoiciens, I indiffẽrence & 
Thumilité des Chretiens , ne ſont pro: 
pres qu'ai Etemdre toute vertu: 


ritter leur amour. 


Vovrorn que homme renonce à 
Peſtime &. de lui- mème & des autres, 
ce ſeroit donc le priver du motif le plus. 

propre a Vexciter a la vertu. Priver 
homme du droit de- s apple udir du 
bien qu'il fait, Ceſt vouloir qu'il ſoit 
injuſte envers lui- meme. S aimer & 
r des actions utiles, C eſt 


Seſtimer. | 
un ace J'equitE[ 44, 


[44] Les Th&ologiens nous dient que homme 


et incapable de faire le bien « par lui time; que 


„c eſt Dieu qui lui donne la grace de bien faire ; 
„ qu en S applaudiſſant de ſes actions louables, Phonm- 


» me tavitoit 4 Dieu la gloire qui lui eſt due. » Mai: 


quelle que ſoit la ſource. des bonnes diſpoſitions do 


- 


on 
les mettoit enuſage, elles Etoufferojent- 
dans les cceurs tout deſir de ſe diſtin- 
guer aux yeux des hommes & de mẽ- 


bg C__ 
Nous dirons donc que homme de 
bien eſt en droit de s eſtimer lui mème, 
& d ambitionner Veſtime & amour de 
ceux ſur qui ſa conduite in flue. Tout 
homme qui fait ſentir aux autres Feſti- 
me qu'il a pour lui- mẽme, d une fagon 
qui les bleſſe, qui les humilie, qui les 
afflige, eſt un bienfaiteur mal-adroit ; 
il perd les droits, meme. reels , qu'il 
pouvoit avoir ſur eux. L'orgueil , la 
hauteur , Varrogance, ſont des effets; 
de la ſottiſe qui empeche de voir que 
Ton ſe rend deſagreable aux autres, en 
leur faiſant ſentir leur inferiorite. La 
Vanite eſt Veltime-de ſoi.,, ou Vide de 
ſa ſupEriorite fondees ſur des avantages 
inutiles aux autres, ou que nous ne 
homme, des qu'il les a, il ne peut Sempecher de 


voir qu'il les a, de s en rejouir, de s applaudir de 


les avoir, d'E&Ere content de lui- meme. Quoiqu' un 
courtiſan tienne de fort matte les tittes ou les places 
dont il jouit, il ne peut pas ignotet qu'il les poſſede: 
il Ven felicite, il en eſt charme , parce qu'il fe voit 
par-la diſtinguE aux yeux des autres. Soit que Von re- 
garde les bonnes qualités cu les vertus des hommes 
comme des effets de leur. natute, de leut temrptra- 
ment, de leur Education, &c. ſoir qu'on les regarde 
comme! des/ graces de Dieu, celui qui les poſſede, ne 
peut, ſans folie, ignores qu il poſlede des qualites 
qui le rendent agreable aux autres , & dont par la 
meme il a droit de $'applaudir', d'or Pon voir que 
Phumilice vraiment chretienne eſt un Ecre de raiſon , 
& que, ſi elle étoit poſſible, elle ſetoit & injuſte & 
iblurde. 1 47 | | 
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pofledons point ree!lement. Etre vain, 
c'eſt s'eſtimer ſoi-meme, ou prẽtendre 
a Feſtime des autres pour des qualites 
frivoles ou ſuppoſees, ce qui ſouvent 
procure du mepris , au lieu de la confi- 
deration que Pon vouloit ufurper. Mais 
Feſtime de foi , fondee ſur des vertus, 
ſur des talens utiles, fur des bienfaits 
reels, eſt une rẽcompenſe legitime que 
homme de bien ſe doit a lui-meme, 
La vertu n'eſt dẽjà que trop rare ſur la 
terre; elle le ſeroit encore bien plus, 
ſi ce n'ẽtoit que dans le Ciel quelle dũt 
etre rẽcompenſẽe. Ceux qui nattendent 


que dans Pautre monde le ſalaire de 


leurs actions, ou qui ne veulent plaire 


qu'a Dieu; s'embarraſſent communẽ- 


ment tres-peu de l'approbation des 
hommes, ne font rien pour la meriter, 
& n'ont pour l' ordinaire que des idẽes 
tres-fauſles , tres-obſcures , très- mau- 


vaiſes de la ſaine morale & des vertus 


reelles.. ' 
QuEL' que ſoit notre ſort dans Pave- 


nir, dans le monde actuel où nous 


ſommes places, la vraie morale nous 
excitera toujours a nous aimer nous- 
memes , a chercher & Peſtime des au- 


tres & Veſtime de nous- mèmes, &. à la 


= (225) . 
meriter par des actions vraiment utiles 
& louables. Approuver en foi , comme 
dans les autres, ce qui eſt rẽellement 
bon & louable , Ceſt juger ſainement, 
ceſt ſe rendre juſtice ; ſe mẽpriſer ſoi- 
meme pour le bien que l'on a fait, ſe- 
roit joindre Vinjuſtice a Vextravagance. 

InviTons donc les hommes a ſe met- 
tre dans le cas de pouvoir s eſtimer, ſe 
reſpecter, Saimer eux-memes avec 
juſtice, Quiconque ſe mepriſe lui-meme , ' 
ou ne Serbarrafle point de Veſtime des 
autres, ne peut que devenir un ètre tres- 
vil & tres-meEchant, C'eſt de cette dif- 
poſition que Pon voit decouler la baſ- 
ſefle , la flatterie, la complaiſance cri- 
minelle , & une foule d' actions deteſta- 
bles. Le mépris de foi eſt Evidemment 
la ſource de preſque tous les crimes , 
& des courtiſans, & du bas peuple. 
Que devient la vertu d'une femme, 
quand elle ceſſe une fois d avoir du re(- 
pect pour elle- meme, ou quand elle ſe 
met au- deſſus du qu en dira t- on? Tout 
homme qui ſe mepriſe lui-meme , ne 
tarde pas I ſe rendre mepriſable aux 
yeux des autres. 5 

La bonne conſcience n'eſt qu un ſen- 
timent d' eſtime Wee 5 

SS 5- | 


1 
fur le tẽmoignage que nous nous ren- 
dons inteErieurement d avoir agi d'une 
fagon propre a nous donner des droits 
ſur Feſtime des autres. Quoique natu- 
rellement prEvenus en notre faveur, 
en conſultant experience & la refle- 


xion, il nous ſera toujours facile de 
nous juger ẽquitablement: il ſuffit pour 
cela, de conſiderer les effets que notre 


conduite produit ſur les tres avec qui 
nous avons des rapports. Nous nous 
mettons alors dans leur place, & nous 


nous jugeons nous: memes, comme ils 
pourroient nous juger. Ainſi, la con/- 


cience eft dans I homme la connoiſſance 


des effets que ſes ations produiront ſur 


les autres. La bonne conſcience eſt la 


_ certitude- ed nous ſommes que nos 
actions meritent d etre approuvees par 
ceux qui les reſſentent : la mauvaiſe 
conſcience eſt la certitude ou la crainte 


d'avoir mérité leur haine ou leurs me- 


pris par notre conduite a leur Egard. 
Do on voit que la conſcience neſt. 


pas Yeffet.d'urr_inftio ou d'un fentiment 


inné, mais de Pexperience & de la 


reflexion (45). 
"('45 ) Le buona conſciema 8. il premio della riſteſ- 


ein VorEz DiSSEXTATIONE SULLA FETIc rA, D' 


4 ; 


. * (227) . 1 
I conſcience pour le ſuperſtitieux, 


eſt la connoiſſance qu'il croit avoir des 


effets que ſes actions produiront ſar la 
Divinité ; mais comme il n'a de ſon 
Dieu que les idees fauſſes & revoltan- 
tes, qui luĩ ſont donnees par des hom- 
mes intereſſes' a le peindre ſous les 
traits dun maĩtre injuſte, capricieux & 
cruel , quĩ ſouvent exige des choſes 
contraires à la nature, ala morale, 4 
la raiſon, & capables d'effaroucher la 
conſcience de tout homme fenſe , la 
conſcience d un devot eſt erronce; elle 
lui permet ſouvent de faire le mal ſans 
remors & de s applaudir d'une con- 
duite, foit inutile, ſoit dangereuſe pour 
la Societe. La conſcience d'un dẽvot 
fanatique ne lui reproche point ſon 
intolerance, ſon zele, ſes perſẽcutions, 


es cruautẽs, ſon eſprit turbulent inſo- 


ciable, parce qu'il ſe perfuade que le ciel 
approuve ſa conduite tres-blamable aux 


autre cötk le Dr. Hutcheſon pretend qu'une aftion s 


vertueuſe perd tour ſon pris, lorſgi elle Weſt faite gu en 


vue de meriter les applaudiſſemens de ſa propre conſcien- 
ce. VOYEZ , INQUIRY CONCERNING VIRTUE, SECT. Lt, . 
ART. 4. Des Moraliſtes plus ſenſes ont fait conſiſter le 


ſouverain- bien dans la reftitude de lg conduite , Ceit-3- , 
dire, dans les applaudiſſemens que homme de bien 
ſe donne à lui-mEme , quand il a la conſcience d' avoit 


fa ſon devoir, VorkZ HARRIS" TAREE TREATISES , 
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yeux de la raiſon , que le devot ne con 


iulte jamais. . 

Pov juger ſainement de nous-me- 
mes, il faut conſulter la raiſon & non 
Timagination ou lenthouſiaſme. En 
prenant cette raiſon pour regle , nous 


connoiſſons les effets de nos actions; 


cette connoiſſance nous met à porte 
de nous abſoudre ou de nous condam- 
ner; de nous eſtimer ou de nous me- 
priſer, en raiſon. des ſentimens favo- 
rables ou dẽfavorables que nous ſavons 


avoir excités dans les autres. En un 


mot, ou nous ſommes contens de 
nous- mèmes, ou nous ẽprouvons de la 
crainte, de la honte & des remors; 
ſentimens douleureux qui nous forcent 
de nous hair, & qui nous ſont perpe- 
tuellement retracès par un eſprit allar- 


me & par une imagination troublee 


devenue pour nous un ennemi domeſti- 
que dont nous ne pouvons nous ſẽpa- 
rer. Ou fuir, dit Antonin, lorſque nous 
ſommes mecontens de nous-m mes? 

La Religion paroit en grande partie 
avoir EtE imaginée pour fournir aux 
hommes des expiations ou des moyens 
bizarres & ſurnaturels, de ſe rẽconci- 


lier. avec eux-memes, En effet tout 
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bömme qui a commis le mal; fait des“ 
efforts incroyables pour ſe juſtifier a ſes 


propres yeux; il n'eſt pas de ſophiſmes 


& de ſubterfuges qu'il ne mette en 


uſage pour ſe remettre bien avec lui- 


meme. Quiconque vit en ſociẽté & 


regarde autour de ſoi, ne peut s em- 
pecher a tout moment de ſe voir des 
memes yeux que les autres; il recon- 
noit un tribunal qui, en depit de ſes: 


efforts , s tablit au dedans de lui. Mais. 
ſes decifions ſont communement bien 
plus r&glees par opinion publique & 


le pr6juge , que par la raiſon, La conſ- 


cience 'Ne nous proc pour Fordi- 


naire que les cho 


es que nous voyons 


delapprouvẽes par les tres, qui nous 


entourent. La conſcience d'un prince, 
environne de flatteurs empreſles a ſer- 


vir tous ſes caprices , ne lui reproche 


gueres aucuns de ſes exces. La conſ- 


cience d'un courtiſan ne le fait point 


r0ugir de ſes baſſeſſes, de ſes intrigues, 
de ſes perfidies, que Fexemple de ſes 
ſemblables juſtifie. La conſcience, d'un 


” 


* 


fanatique ne le condamne pas pour 
Setre livre aux acces d'un faint zele, 
qu'il voit applaudi par ſes guides ſpi- 


rituels; cette conſcience. eſt en repos 


wo 
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for les crimes les plus noirs, des que 
ſon Pretre Paſſüre qu u ils lui ſont remis 
Par la Divinite. - 

' Les hommes ne rougiſent Preſque 
jamais = rpm m_ voient autori- 
ſces par PFulage, par Vexemple,, par 
les ages des A wil woe ty e, par; 
vons de la honte , des remors , des 
regrets ou des craintes , que pour les 


actions que nous .croyons de nature à 


deplaire, eu devoir paroftre ridicules, 
mepriſables , puniflables aux yeux des 
hommes. Une honte collective, ou re- 
partie ſur un grand nombre de tetes , 
devient un fardeau leger pour chacune 
de celles qui Ia portent. Quand Vopi- 
- nion publique eff viciee , nous finiſſons 
par tirer gloire-du vice & de L infamie. 


Fhomme qui rougiſſe de Ha Sabuche 


de l'adultere, des vices a la mode? 


Sous un gouvernement tyrannique, ne 
voit-on pas Thomme injuſte, le con- 
_ cuſſionaire, le voleur public Sapplau- 
dir de leurs erimes, & en jouit inſo- 
lemment aux yeux 4 un peuple, bien 
plus jaloux qu irritẽ? 

Tous ceux qui ont * force en main 


ſe mettent communement au- deſſus de 


Pans une nation corrompue, quel eſt 


a honte & des remors; le re entir ne 


tombe chez eux que ſur le defaur de : 


boccès. Si: la conference leur fait quel- 


ques IEgers reproches, ils ſont bientôt 


couffes par la voix des flatteurs, tou- 


jours préts à louer les exces les plus 
crians. Dailleurs les plaiſirs bruyans oF 
le tumulte des affaires & de la diflipa- ' 


ton, enlevant Phomme hors de lui- 


meme , ne lui permettent gueres de 
mediter. Les Princes & les grands ont 
commune ment le fecret᷑ de calmer leur 
conſcience, en impoſant ſilence ou en 
puniſſant tous ceux dont les murmures 


troubleroient leur repos. La police, 


dans un Etat Deſpotique, n'eſt faite 


- * 


que pour empecher les citoyens de 


faire entendre des cris importuns, ca- 


pables x allarmer la conſcience de ceux 


qui les oppriment. 


ON ne .cefle de nous vanter les ef- 


. o 


ſets merveilleux que la Religion pro- 


duit fur les conſciences: on prẽtend 
que lĩdee d'un juge redoutable qui voit 


tout, qui eſt invlliblement preſent en 
tout lieu, aux yeux duquel les actions 


les plus ſecretes ne peuvent point 


echapper, eſt un motif tres-puiſſant 


pour empécher les mortels de fe li- 


Fi 
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rer à leurs dereglemens. Tout nous 
prouve que les hommes craignent bien 
plus les yeux des hommes, que les 
yeux de la Divinité. La preſence du 
temoin le plus abje& nous en impoſe 
plus ſurement , que celle d'un Dieu 
terrible que nous ne voyons jamais. 
Un debauche , qui ne douteroit nulle- 


ment de la preſence de ſon Dieu, ne 


commet-il pas a tout moment des ac- 
tions honteuſes, qu'il rougiroit de 


commettre aux yeux du plus vil des 


hommes? 

QUAND Topinion pubblique eſt per- 
vertie par des exemples nombreux, 
par des uſages deraiſonnables , par un 
gouvernement injuſte, par une ẽduca- 
tion dangereuſe, par la contagion du 
luxe; & le vice & le crime lui- méme 
perdent leur difformité. La raiſon , la 
vertu, la morale ſont forces de ſe 
taire devant opinion; ou bien elles 
ne parlent qu'a des hommes qui les 
trouvent impertinentes & ridicules. 
Ceſt ſur opinion publique, que la 
ſageſſe doit travailler; c'eſt cette opi- 
nion, que la raiſon doit rectifier, pour 
ramener les hommes à la vertu. Sous 


un gouvernement corrompu, dans une 
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ration vicieuſe , on ne trouve de vertu, 
que dans un petit nombre de gens de 
bien iſolés, qui, contens de quelques 
approbateurs, rẽſiſtent au torrent uni- 
verſel, ou jouiſſent a P cart des vertus- 
domeſtiques dont ils ont appris à goũter 
les douceurs. 

L'honneur eſt le droit que nous avons, 
ou quẽ nous croyons avoir, a leſlime des 
autres, It eſt un des plus puiſlans reſ- 
forts de la nature humaine. Tout 
homme veut etre honors; le mepris - 
eſt pour lui le ſupplice le plus cruel, 
i} le degrade à ſes propres yeux; rien 
ne Foffenſe plus que lVidee de paroĩtre 
inutile ou abject aux yeux de ſes ſem- 
blables. Lhomeur, comme la vertu, 
ne peut etre ſolidement fondé que fur- 
Futilité; il n'eſt qu'un vain phantome, 
quand il: n'a d' autre appui que des prẽ- 
jugés, des conventions folles, les ca- 
rices de la mode. Rien n'eſt donc plus 
important & plus intéreſſant pour la 
Sociẽté, que de donner aux hommes 
des idées vraies de l'honneur, qui va- 
rie, pour ainſi dire, dans chaque con- 
tree de la terre. La vertu, L'utilité 
ſolide & permanente du genre humain 
ndus donnent ſeules des titres incon- 
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teſtables à Feſti =" Lhemme 
dhonneur ne peut etre diſtingus de 
homme de bien, de homme utile, de 
Thomme qui procure du bonheur 3 
ſes concitoyens. | 
Poux le plus grand nombre des 
hommes, le mot honneur eſt un terme 
vague, & ſouvent une pure chimere, 
En morale, comme on a pu le re- 

marquer, on a tres - rarement dæfini 


les mots que l'on empleyoit le plus. 


On peut dire en general que honneur 
eſt — la per * * on de- 
ſigne le cas que Yon fait d 

actions ou qualitẽs dans chaque ſociẽtẽ. 
II eſt des actions qui font honneur dans 
quelques pays & qui ſont deshonoran- 


les opinions , les idées vraies ou fauſſes 
des nations; celui 
vertu eſt le ſeul qui foit reel, & qui 


ne dẽpende pas du caprice des hommes. 


A origine des Sociétés, des ſauva- 
ges, perpetuellement occupe 


ont attache 1'idee d'honneur à la va- 
leur, parce que c'etoit la'qualite qui 
pour lors leur paroiſſoit la plus utile 


ou la plus importante pour eux. Cette 


certaines 


autres. Ainſi honneur fuit 
qui réſulte de la 


sou aſe 
defendre ou à attaquer leurs voiſins, 
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fotion ena 20 perpẽtuce juf- 
qua nous; on la retrouve encore dans 
es nations les plus civilifees. En con- 
ſequence nous voyons les Princes, pour 
peu qu'ils aĩent d' energie & d activité 
dans l'ame, fe porter à la guerre, & 
fire confiſter leur honneur & leur 
gloire A troubler la tranquillitéè des au- 
tres, aux dépens dz la felicite de leurs 
propres ſujets. Ainſi, d'apres un pre- 
juge ſi funeſte, le plus grand honneur 
tun Monarque confiſte a Ctre injuſte, 
nhumain, vindicatif; à repandre ſans” 
ſerupule & ſous les plus lẽgers prẽtextes 
e ſang des hommes; à devebir le feau 
des nations. eb 
Pou etre ſecondes dans leurs pro- 
jets , les Princes & les Conquerans ont 
communique leurs prejuges à ceux de 
leurs ſujets qu ils jugeoient les plus 
propres à ſei vir leurs paſſions. Ceſt 
ainſi que les fauſſes idẽes d honneur ont 
infecté les peuples; la profeſſion des 
armes fut regardée comme la plus 
honorable, un homme crut avoir de 
[honneur , quand il eut du courage; it 
ne vit pas quiil ne faiſoit que ſe rendre 
linſtrument mepriſable & la victimo 


DJ 
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des paſſions d'un maitre injuſte qui ſans 
raiſon prodigue ſon ſang. 

Pa une ſuite des memes prejuges, 
tout homme d'honneur ſe crut oblige 
detre inhumain , vindicatif , implaca- 
ble toutes les fois qu'il jugea ſon hon- 
neur attaquẽ. Soutenu dans ſa ferocits 
par opinion publique, il ſe crut oblige 
de laver dans le ſang de ſon ſembla- 
ble , les moindres inſultes que !'on fit 
a ſa vaaite. La raiſon reduite a le taire 
devant le prejuge, ne put lui faire ſen- 
tir Vinjuſtice & latrocite de punir par 
la mort une 1njure légere que la vraie 
282 d'ame auroit di mæpriſer. 

inſi de fauſſes idées dhonneur font 
lachement- fouler aux pieds les droits 
les plus ſains de la juſtice , de Vhuma- 
nite , de Vamitie , & empechent de 
voir que le pardon des injures-ſuppoſe 


plus de nobleſſe & de force, qu'une 


vengeance abjecte & cruelle. Neſt il 


donc pas plus honorable, 25 glo- 


rieux , plus louable de conlerver un 
citoyen , que de Vimmoler à la fureur 
paſſagere de la vanite bleſſee? 


Dou Ton voit que les hommes n'ont 


pus beſoin d une révẽlation celeſte, 
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pour ſentir que le pardon des injures 
eſt un ſentiment noble, grand, digne 


gun homme d'honneur, De quels droits 


une Religion qui croit un Dieu dont la 


vengeance ſera implacable & ſans bor- 
nes, prẽtend- elle engager les hommes 
au pardon des injures? Comment inf- 
pirer la grandeur d' ame & la genero- 
ite qui pardonne, aux adorateurs d'un 
Dieu afſez bas, aſſez cruel pour ſe ven- 
ger Eternellement des fautes paſſageres 
de ſes foibles creatures ? La vengeance, 
ainſi que la cruaute, annoncent une 
ame lache & feroce; elles deshonnorent 
& les Dieux & les hommes; elles ſont 
indignes dun cœur Eleve , humain, 
eſtimable. Celui qui rend le bien pour 
k mal, acquiert par - la meme une 
ſuperioritE reconnue ſur celui qui lui a 
fait une injure ; & PFoffenfeur eſt ſou- 
vent puni par la honte que lui cauſe 
celui qui lui pardonne. Faut- il donc 
etre chrẽtien pour goũter la ſatisfaction 
intẽrieure que procurent la grandeur 
dame & idée de Fempire que nous 
ons ſur nous-memes ? Cleomenes di- 
ſoit, qu un bon Roi devoit faire du bien 
2 ſes amis & du mal a ſes ennamis; 
ſur quoi Ariſton 'S'Ecria : combien ne 
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Joroit-il pas plus grand de faire du bia L 
A ſes amis & de faire des amis meme de ils ne 
Jes ennemas | (45) font 


II. faut inſpirer aux hommes le deli b 
de Peſtime publique, la paſſion de |; 
vraie gloire, les ſentimens .gEnEreux 
de lhonneur ; mais il faut leur faire un h 
connoitre en quoi cet honneur conſiſte roug] 
& les.moyens légitimes de l'obtenic. I £4e1! 
La raiſon leur montra toujours quill venu 
ne peut confiſter ni dans ce qui nuit / tete 

la Socisté, ni dans une violation ma- 


nifeſte des devoirs les plus lacres de la bono 
Morale, ni dans Foubli le plus honteurſi dette 
des vertus ſociales, Ce n eſt que par l dette 
vertu que nous panvons prẽtendre i Ton 
Fhonneur, C eſt - à- dire, ACquerir des hom 
droits inconteſtables ſur  Veſtime pu- I peur 


blique. Un homme dhonneur eſt un 
homme. qui, juſte & humain, polled... 
des qualites- vraiment dignes de fel 
time ds la-Soci6r6, e gue ſoient le gans 
prougts.des hommes, ils ſont toujous 

ö res deſtimer, d honorer & daimer tout. 
ceux en qui ils trouvent des diſpoſition 
vraiment utiles pour eux. Liinteret ve. 
ritable triomphe a la fin du prejuge qu 
n'eſt, propre qu à cauſer du dẽſordre.¶ hom. 
© 446) Nouez ExA9MI APOPHTEGM. v. 4 ert! 
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Les opinions des hommes, quand 
ils ne daignent pas conſulter la raiſon , 
font li bizarres, que, lorſqu on les 
conſidere, on a tout lieu d'en Eetre 
confondu. Dans quelques nations, qui 
pallent nẽanmoins pour très-civiliſses, 
un homme eft deshonore ou force de 
rougir , lorſque {a femme lui eſt in- 
delle, tandis que celui qui eſt par- 
venu à la rendre criminelle marche la 
tete haute, & s applaudit de ſon in- 
fame triomphe. Un homme eſt des- 
honors, lorſqu'il refuſe de payer une 
dette contractẽe par amuſement : les 
dettes du jeu ſe nomment des derres 
dhonneur par excellence: mais un 
homme peut fans craindre le deshon- 
deur refuſer de payer ce qu'il doit a 
un marchand, a un artiſan, que ſou- 
vent ſa negligence ou ſa. mauvaiſe foi 
| r6duifent'a Vindigence. ' Ceſt ainſi que, 
dans des nations vicieuſes , des hom- 
mes corrompus parviennent a renverſer 
toutes les idees , à pervertir Yopinion , 
a faire paſſer Pinfamie meme pour de 
Thonneur. Le vice neſt ſi commun, 
que parce qu au lieu de dEshonorer les 
hommes dans l' opinion publique, il ne 
ſert ſouvent qu à les faire conſiderer. 
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"-Pnomns en fociete, non content 
de s aimer, veut Etre aime des autres, 
& ſe ſent obligs dexciter. en eux les 
ſentimens qu'il a de lui: il eſt content, 
quand il fe flatte de joindre leurs uf- 
. frages à Videe qu'il ſe fait de ſes pro- 
pres qualités. Nous ne ſommes con- 
tens de nous, que quand nous croyons 
que les autres en ſont contens. Nous 
parvenons ſouvent à faire illuſion & 
à nous & aux autres; mais ce qui n'eſt 
qu'illuſion n'eſt pas fait pour durer; 
Phypocriſte ſe dẽmaſque tot ou tard ʒ i 
en coũte bien moins pour etre hon- 
nete, que pour s efforcer de le paroitre, 
Laz politique la plus ſure eſt d etre vrai. 
Tant d' hommes ne ſont ſi inquiets, fi 
chatouilleux ſur leur honneur, que 
parce qui ils ſavent intErieurement que 
leurs titres ſont ſuppoſes. Le vrai me- 
rite eſt tranquille: la vanitẽ eſt toujous 
inquiette „ombrageuſe, agitée. 

IL eſt bien difficile £ continuet 
long temps aſe tromper ſoi-meme:; rien 
n'eſt plus pẽnible que de tromper tou- 

jours les autres. Tot ou tard les illu- 
ſions diſparoiſſent. Nul homme ne peut 
sen impoſer, quand il ſe demandera 


de bonne foi, ſi dans chaque poſition 
ol 


(241) 
od le ſort Va place, les Etres. avec le- 
quels il a quelques rapports, ont vrai - 
ment lieu d etre fatisfaits de ſa conduite; 
ou ſi, en ſe mettant en leur place, il 
ſeroit content de ceux qui en agiroĩient 
de la meme. fagon avec lui. Cet exa- 
men nous fournit le vrai moyen de nous 
juger Equitablement , dans quelque cir- 
conſtance ou rang que le deſtin nous 
mette. Tous les mes ne peuvent 
e a la grandeur, a la puiſ- 
ance , au credit, a Vopulence , mais 
tous peuvent pretendrea ſe faire aimer; 

pour y parvenir ils n'ont qu'a ètre juſtes 
& faire le bien, dans la ſphere que la 

nature leur aſſigne. 

Poux peu que Ton Saccoutume I 
conſerver avec foi , il ſera très- facile 
de ſe juger avec candeur , & de de- 
couvrir {1 Von eſt digne de ſentimens 
que fon veut exciter dans les autres. 
Leſtime juſte & meritce de ſoĩ, con- 
irmee par les autres, conſtitue la paix 
de Fame, la ſẽcurité de la conſcience, 
la tranquillité habituelle ſans laquelle 
il n'eſt point de felicits durable. Ceſt 
toujours hors - deux - memes. que les 
hommes ont la folie de chercher le 
bonheur; il faut commencer par Teta: 
Tome J. L | 
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blir en ſoi, afin de ſe mettre à portée 
de rentrer avec plaiſir dans ſon inte- 
rieur. Mais on n'eſt avec ſo, que lorſ- 
qu on eſt bien avec les autres; & pour 
Etre bien avec eux, il faut leur mon- 
trer des Vertus. D'od l'on eſt en droit 
de · conclure que la vertu ſeule peut 
procurer une bonne conſcience, un 
contentement permanent, un droit in- 
conteſtable a Feſtime de ſoi-meme & 
des autres , un honneur veritable, en 
un mot, le bonheur qui fait Pobjet des 
deſirs conſtans de tous les Etres de no- 


C HAPIT RE XIV. 


Du bonheur. Des paſſions & de leur 
influence ſur le bonheur de homme, 


T Our Novus prouve que le bonheur 
eſt Yobjet continuel des paſhons, des 
deſirs, des facultés de Phomme, Le 
bonheur, comme on Va dit, eſt la 
duree du plaiſir; ou fi l'on veut, la 
jouiſſance continue des objets de nos 
deſirs; ou Yaccord de nos facultts avec 
nos beſojns & nos defirs. Nous avons 
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du plaiſir, toutes les fois que nous ob- 
tenons ce que notre cœur demande; 
nous conſentons alors à notre fagon 
deétre, nous en ſouhaitons la duree: 
une ſuite de plaiſirs conſtitue le bon- 
heur dont ils font les élémens. 

ON a fait voir que les paſſions & les 
deſirs ſont eſſentiels à T homme, neceſ- 
ſaires a fa conſervation & à ſa felicite.' 
Ceſt pour avoir mEconnu cette verite 
2 tant de moraliſtes ne nous ont 

onnẽ que des maximes ſteriles & des 
prẽceptes impraticables. Dans idée 
que les paſſions Etoient toujours funeſtes 
aux hommes & s oppoſoient ſans ceſſe 
à leur bien- etre, ils ont voulu les 
antantir dans les cœurs, & leur ont 
froidement conſeillé de ne rien deſirer. 
Ils n'ont point vu que les paſſions naiſ- 
ſent des beſoins; que ſans deſirs Phom- 
me ne ſeroit point ſollicitea fe conſer- 
ver ; qu'il tomberoit' dans une langueur 
auſſi nuĩſible pour lui-meme-, que pour 
la Societe od ſon ſort a place. 

ON nous dira peut- tre que tant que 
homme deſire, il manque quelque 
choſe a ſon bonheur. Mais ſeroit- il plus 
heureux , s il ne formoit aucuns dats 1 
Lhomme eſt tellement — qu'ii 

| * 
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doit. deſirer toujours; & quand il Seſt 
procure objet de ſes deſirs, il doit 
chercher à trouver un nouvel objet a 
deſirer; ſans cela ſon eſprit tomberoit 
dans une langueur, dans une apathie 
qui ſeroit pour lui Tẽtat le plus fu- 
te. 1 I iel e 

U exemple peut ſervir à Eclaircir 
Ce principe. La faim eſt un beſoin in- 
herent à la nature de homme; conſe- 
quemment il doit deſirer de la ſatisfaire; 
il jouit d'un plaiſir ou d'un bonheur 
paſſager, toutes les fois qu'il peut ſe 
procuter des alimens analogues à ſon 
goũt, e eſt-d-dire, à la conformation 
de fon; palais. Son pen · itte continue, 
lorſque les alimens qu il a pris maffec- 
tent point ſon eſtomac d une ſagon in- 
commode. Peu de temps après que ce 
beſoin a ẽtẽ content, il renait; le deſir 
ſe renouvelle; dira-t-on que I homme 
eſt malheureux d etre ſujet à la faim, 
puaͤrce qu elle fait naitre des defirs qui, 


tant qu il jouit de la vie, ſe reproduilent 
g \ 


tx65-lQuvent,:. 1 1 lh be 1) 
No ſeulement le beſoin de fe nour- 
rir ſe reproduit nëceſſairement dans 
homme, mais encore par ſa nature 
er 


il Joit nsceſſairement deſirer de la va: 
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tieté darts ſes alimens. Ceux qui ſui 
plaiſoient dans un temps, lui deplaifent 
dans un autre; les mers les plus pro- 
pres a ſatis faire ſon appetit, lui devien- 
nent à la fin inſipides; fon goũt Suſe ; 
il lui faut alors ſeit de la variẽté, ſoit 
des aſſaiſonnemens, pour rendre de 
Factivité & ſes organes Emouſes, Le 
pain ſec ſuffice aux pauvres, en qui le 
travail fait naitre la faim que le pain 
ſuffit pour contenter; mais il faut une 
grande variete de mts a homme opu- 
lent dont le palais eft'uſe , qui ne tra- 


vaille point, & qui rarement Eprouve 


. les aiguillons de la faim. 


Duos la faim ſoit un beſoin na- 


turel, ainſi que le deſir de 1a fatisfaire , 
Texpærience fait connoitre a homme 
qu'il ſeroit dangereux pour lui de ſe 
preèter ſans retenue aux impulſions d'un 


- appetit aveugle; qu'il doit faire un uſage 


- modere des alimens; qu'il faut mettre 


du choix dans ceux qui lui plaiſent le 


plus, de peur qu'un bien- tre ou un 


plaiſir momentanẽ ne ſoit ſuĩ vi dun mal 


durable. Alors l homme fait uſage de ſa 


taiſon, il agit avec prudence; il ſa- 


criſe une ſatisfaction paſſagere , au 
ws _. 
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bonheur plus conſtant de jouir de la 
—_ nc; 56 | 
- LEXEMPLE qui vient d tre expoſe 
ſuffit pour fixer les idées que nous de- 
vons nous former des beſoins , des paſ- 
ſions, des deſirs & du bonheur de 
FThomme. Toutes ces choſes lui font 
eſſentielles & inhérentes a ſa nature, 
& ne peuvent tre anEanties ou com- 
battues ſans folie; la morale ne peut 
entreprendre d'ater aux hommes ni 
leurs heſoins, ni leurs paſſions, ni leurs 
deſirs; elle doit uniquement ſe propoſer 
de les regler , de les diriger de maniere 
à contribuer à leur bonheur durable. 
Elle ne peut pas leur dire de avoir 
point faim u de ne point debirer de 
manger ; elle leur 22 de ſe 
modèrer, de conſulter L experience & 
la raiſon qui leur preſerivent de manger 
avec meſure, & de mettre du choix 
dans leurs alimens, de peur de s attirer 
des infirmit6s qui leur cauſeroient plus 
de peines, que la ſatisfaction paſſagere 
d'un 3 deregle: ne leur cauſeroit 
de plaiſirs. Enfin la morale ne leur 
defend pas de deſirer de la variẽtẽ dans 
leurs alimens; tout prouve que les or- 


———_—  -” | 
ganes ſont ſujets a $'&mouſſer , & que 
ſa diverſitẽ des ſenſations eſt nẽceſſaire 
a un Ctre actif, dont la machine eſt 
naturellement expolſ&e a des variations 
continuelles, _ i # 4-0 

EN effet les beſoins des hommes 
varient & ſe multiplient. Quelques mo- 
raliſtes leur en ont fait un crime, & 
blament cette progreſſion nẽceſſaire de 
beſoins, qui ſe montre & dans les indi- 
vidus & dans les ſociẽtẽs. ce Les beſoins 
„ naturels, diſent- ils, ſont bornes; ceux 
» de Vimagination n ont point de bor- 
>» nes. Les premiers, felon eux , ſont 
> aiſẽs a ſatisfaire , tandis que les autres 
ne ſervent qu nous rendre malheu- 
„ reux. % Mais pour peu qu' ils euſſent 


enviſagẽ les choles ſous leur vrai point 
de vue, ils auroient reconnu qui il ef: 
nẽceſſaire & naturel que les beſoins des 


individus & des nations augmentent 
dans la meme progreſſion & propor- 
tion que leurs beſoins naturels & ſim- 

les ſe ſatisfſont. Une nation ſe civiliſe 

force d' expériences; a Vaide de lin- 
duſtrie elle dEcouvre de jour en jour de 
nouveaux moyens de fatisfaire ſes be- 
ſoins avec plus de facilite ; elle imagine 
enſuite des beſoins —— dans la 

4 
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vue d'etendre la ſphere de fon bon- 
heur. | 25 5 

Luxrs nations ſauvages, privees d'in- 
duſtrie & de reſſources, commencent iſ 
par chaſſer; elles ſont alors errantes 
ou ſans demeure fixe, obligẽes de cher- 
cher peniblement leur nourriture , de- 
- venues par la ſuite plus ſociables , plus 
fixes, plus tranquilles , leur activitè & 
leur imagination ſe deplotent ; elles ſe 
livrent a Pagriculture ; elles inventent 
dies arts; elles font le commerce; elles 
fe procurent l'abondance & le ſuperflu; 
elles veulent ſubſiſter avec plus d'agre- 
ment. Debarraſſe du foin be chercher 
fa nourriture , Phomme civiliſe cherche 
a ladiverfifier, ow à l'aſſaiſonner pour 
la rendre plus agreable. Il finit par 
aller chercher aux extrémités de la 
terre des alimens rares, capables de lui 
procurer des ſenſations nouvelles que 
| Phabitude change bientòt en beſoins , 
&& dont la privation devient un mal 
pour lui. Enfin dans une nation ow le 
commerce & Tinduftrie ont introduit 
le luxe, l'homme riche qui ſatisfait avec 
aiſance a faim, imagine tous les jours 
des ragouts nouveaux; diſpenſẽ de tra- 
vail, ſon imagination s occupe a enfan- 
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ter de nouveaux beſoins, & ceux dont 
a ſubſiſtance dẽpend du riche, s effor- 
cent de les contenter par de nouveaux 
moyens. Le ſauvage, qui par bien des 
fatigues , ne geſt rien procuré, ſoit a 
la chaſſe, ſoit à la-peche,, ſe trouve 
fort malheureux, mais au fond il ne 
Teſt pas plus que Europëen opulent 
lorſqu il ſe trouve privẽ du cafe ou du 
tabac que fhabitude lui a4 rendy necel- 
ſaires. « 832100. 001481 em d 2 8 
Ax heſoins da corps une fois ſatis- 
faits ſuccedent les be ſoins de !imagina- 
tion; ceux-ci ſont communement fon- 
des ſur les opinions, les conventions ,;. 
les exemples, les idẽes vraies ou fauſſes 
que nous voxyons repandues dans la So- 
cite. Chacun veut ſatisfaire ces bR- 
ſoins , & ſe croit malheureux 175 al 
ne peut y parvenir, parce quil ſuppoſe 
que — Hot en depend. C'eſt —— 
que dans une nation civiliſee tout ci- 
toyen, Apràs avoir-agquis de quoi con- 
tanter ſes beſoins primitifs, deſire le 
pouvdir, les honneurs., dei places „les 
dignités ; la conſidẽration, des richeſſes 
plus amples encore que celles qu'il poſ- 
fedoit dẽjd, comme des moyens de ſe 
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multiplics, Ces beſoins & ces deſirs; 
ignores: du pauvre qui a de la peine 
ſobliſter » devienrient- des paſſions tres- 
fortes ou des beſoins tres-preſlans- dang 
Ihomme opulent qui ſe trouve tres- 
malheureux, quand il manque de ſuc- 
ces. L'ambition fruſtrẽe, Yoccaſion de 
-Senrichir manque, la privation d'une 
partie de ſa fortune, le retranchement 
de ſa dẽpenſe, font poi quelques ci- 
toyens d'une nation policee , des cha- 
"grins auſſi cuiſans que la privation de 
toute nourriture pour un ſauvage ak: 
"fame. © 264 & } HIYDY 1.4 * nen 
O voit done que, par la nature 
- meme de homme, il doit Eprouver 
des paſſions & des deſirs, & que les 
- defirs ſatisfaits doivent, comme on a: 
vu, @tre' remplaces par des defirs nou- 
veaux. Un homme qui n'auroit rien à 
deſirer, ou qui obtiendroit tout d'un 
coup tout ce qu'il eſt capable de deſi- 
rer, ſeroit bient6t- tres - malheureux; 
rien ne ſeroit plus cruel pour lui, que 
de ne pouvoir eſpẽrer quelque addition 
a- ſon bonheur. Un plaiſir demande 
etre ſuivi de quelque plaiſir plus vif en- 
core; ſinon il r'eſt plus un plaiſir, il 


Produit du degoũt par la comparaiſon 


LS 

qu on en a fait avec celui qui Pavoit 

cẽdẽ. Lorſque les plaiſirs ont ẽpuiſẽ ſur 
nous leurs effets, nous en cherchons de 
nouveaux ; à leur defaut nous nous 
trouvons malheureux; nous ſommes 
mécontens de la nature, que nous ne 
jugeons cruelle , que parce que nous 


n'avons pas ſagement Economile les 


moyens qu'e!le nous avoit fournis, de 
travailler à notre bonheur. Moilà la vraie 
fource de l ennemi, ce tyran des Princes, 
des grands, des hommes opulens, qui 
font ſouvent malheureux par la lan- 
gueur que laiſſe dans leur ame le dẽ- 
oũt nẽceſſairement produit par Yabus 
es amuſemens & des plaiſirs. De 
meme que l'exercice nous fait trouver 
plus de goũt dans le plaiſir, qui ceſſe 
de nous piquer, quand nous le ſentons 
toujours ; le dẽgoũt, la langueur, l'en- 
nui ſont les chatimens que la nature: 
inflige à ceux qui abuſent des plaiſirs 
qu'elle procure: La morale, dont Yob- 
jet doit Ctre de rendre les hommes Heu- 
reux , ne doit pas leur dire de hair ow 
de fuir le plaiſir, qui eſt un bien; mais. 
elle doit les avertir de craindre & d' 
viter Tabus du plaiſir qui, en produiſant 
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laſatiete, le dẽgoũt & le vice, devient 
un mal tres-veritable.. - . 
LEs paſſions, comme on: Va. dit ci- 
devant, ne ſont. que les deſirs qui por- 
tent homme a chercher les objets dans 
lIeſquels il trouve, ou croit trouver ſon 
bien- ètre. Ces paſſions ſont proportion- dans 
nes a la vigueur de ſon temperam- LI 
ment, à la vivacité de ſon imagination? les m 
nous ne defirons les choſes, que comme if tee d 
des moyens d'etre. heureux; nous ne blabl 
nous rendons malheureux , que parce ks: 
que nous nous trompons {ouvent dans des r 
 Fuſage. des objets que. nous dẽſirons; ¶ ter le 
nous ne cauſons le malheur des autres, Ml ſuit 
que lorſque, pour obtenir ces objets, I firers 
nous nous ſervons de moyens qui leur font 
font nuiſibles ou facheux ( 47 ), Lam- dien. 
bition ou le. deſix du pouvoir, eſt une f eli 
paſſion naturelle à celui qui voudroit in- ¶ fir p 
fluer ſur les hommes, en vue de les chag 
faire concourir a. fa propre felicité; le blàm 
pouvoir en effet eſt capable. de procu- par « 
rer cet avantage; ainſi le pouvoir eſt dont 
un bien, mais J abus du pouvoir eſt un | tion 
mal, parce qu'il nuit à ceux qu un pou- L 
voir legitime pouvoit faire concourir a des 
nos vues. Il eſt doux pour un bon Roi hum 
(a7 ) Aſellibu. bene ui , virus male uti vigium offs. ¶ mab 
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de commander a un peuple dont il ſaĩt 
rEunir les volontes à la ſienne, & qu'il 
a le pouvoir d'intẽreſſer a (a propre fe- 
licite; mais Pabus qu un Tyran fait de 
fa puiſſance, ne lui cauſe que des allar- 
mes a lui- meme par la haine qu' il excite 
dans les cœurs des ſujets qu'il opprime. 

Les richeſſes ſont un bien, puiſquel- 


les mettent celui qui les poſſede 4 v4 


tẽe d'influer ſur les volontes de ſes 


blables , & de ſe procurer a lut-meme 


les avantages qu'il ſouhaite. Le deſir 
des richeſſes meſt que le defir d'augmen- 
ter les moyens de fon bonheur. D*'ow-Hl 
ſuit que la raifon ne defend point de de- 
hrers l'opulence. Mais les richeſſes ne 
ſont rien, ſi elles ne contribuen t à notre 


bien- etre veritable: elles ſont un mal, 


h elles ne nous procurent que des plai- 


ſir paſſagers ſuivis de dégoũts & de 


chagrins durables; elles ſont injuſtes & 


blamables, quand nous les acqueErons. 
par des voies propres a indiſpoſer ceux 


dont elles devroĩent nous attirer Paffec- 
tion & les aſec ours. 
La rẽputation eſt un bien; Ceſt un 


1 


des plus puiſſans mobiles des actions 


humaines. -Chercher a ſe rendte eſti- 
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eft une diſpoſition louable, utile, ver 
tueuſe; ainſi n'Ecoutons pas ces philo- 
fophes chagrins qui traitent la rẽputa- 
tion de fumte. Deſirer la rẽputation, 
ceſt delirer Veſtime de ſes ſemblables 
par ſes ſervices, ſes talens & ſes bon- 
nes qualitẽs. Perdre ſa rẽputation, c'eſt 
perdre une partie de ſon bien-etre. Mẽ- 
priſer la reputation, c'eſt mẽpriſer ce 
qui nous rend chers & aux autres & a 
nous-memes.. | | 

II. en eſt de meme de tous les objets 
des deſirs & des paſſions des hommes. 
La raiſon & la vertu les approuvent, 
parce que, toujours conformes a la 
nature, elles ne peuvent blamer les 
moyens propres a nous procurer le bon - 
heur. Elles ne condamnent que abus 
des choſes & les moyens nuiſibles que 
nous employons pour les obtenir. Elles 
nous diſent de refifter a nos paſſions & 
de moderer nos deſirs, c'eſt-a-dire , de 
ealculer tranquillement les avantages & 
les dẽſavantages qui peuvent relulter 
pour nous, & des objets que nous cher- 
chons, & des voies dont nous nous ſer- 
vons pour les acquerir, Elles nous re- 
commandent le choix & un uſage rai- 


lann des plaiſirs, C eſt-à- dire, qu elles 
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nous conſeillent 5 fuir les mal Heut 
qui ſuivent pour l' ordinaire Pabus qu om 
en peut faire. Enfin elles ne nous per- 
mettent de defirer que les objets que 
nos efforts peuvent nous faire obtenir 
ſans nuire à notre bonheur veritable , 
qui ſe trouve toujours HE à celui des 
ttres avec qui nous vivons. 

La raiſon n'eſt que le choix des ob- 
jets de notre. bien- etre & des moyens: 
qu! nous y conduiſent. La vertu neſt 
que la conformite avec la nature d'un 
etre ſociable, fait pour travailler à ſon 
propre bonheur & à celui des etres: 
neceſfaires* pour ſe le procurer. Ainſi la: 
vertu ne confiſte- pas dans le mepris: 
des richeſſes, des grandeurs, de la puiſ- 
fance”, dans la fuite des plaiſirs, dans 
rabnegation de ſoi-meme' , dans le 
renoncement à la Sociẽtẽ; elle conſiſte 
a chercher notre bien- etre durable en 
5 rendant utiles, agreables & chers 
eus qur ſont en ẽtat de concourir's 


„ 
» 
T3 


urrons” obtenir les vrais plaiſirs , la 
elicité p ermanente , le ſouverain. bien: 


auquel 
monde. 


"CRAPITRE X V. 


8 des a des — 6 = 
Modernes ſur le bonheur & le ſou- 


verain bien. 


R IE x de plus vague, de 2'Y affli. 
Ka de plus impraticable que les con. 
eils que la plupart des Moraliſtes nous 
ont donnes pour nous conduire au bon- 
heur. Une ſombre philoſophie ſemble 
avoir ſouvent trempe. ſa plume dans le 
fiel Rove nous indre les malheurs de 
Go vie humaine. Faute de voir homme 
oi il eſt, & de chercher les vraies 
de fa c corruption & de ſes mi- 

res, ils Pont Sf 1 par tat, 
"& incapable de arvenir 1. 
dre ſon ſort plus _ 3 nature ne ſe 
- Montre 3 ces. triſtes ſpeculateurs ,, que 

| 5 25 une maritre..qui.ne. farms, des 
nfans. dans on ſein que pour les aban- 
ner a. Fin infortune, & les. rendre les 
1 0 les victimes des caprices du 
A les en croire, la vie elle · mme 


n'eſt qu un preſent. funeſte, peu digne 


"Tetre accepte, ſi Ton men connoiſſoit l 
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valeur veritable. La Mythologie nous 
apprend que Promethee dẽtrempa dans 
ſes larmes le limon dont it fit Phomme. 
La Religion nous montre fe premier 
homme fe livrant au mal, ' lorſqu'a 
peine il eſt ſorti des mains de ſon crea- 
teur, & par- là fe privant pour toujours, 
lui & toute ſa race, de la fẽlicité a la- 
quelle Dieu l'avoit deſtinẽ. Par une ſuite 
fatale de ce 1 délit, le cœur de 
homme s eſt corrompu , ſa raiſon geſt 
obſcurcie : elle n'eft devenue pour lui 
qu'un guide infidele qui, bien loin de 
le guẽrir de ſes maux, ne fait queles 
redoubler par les Egaremens dans lef- 


quels elle Ventraine, © . 
D'aPkEs les idées que nous offrent ces 
hypotheſes. afligeantes , le moment de 
notre entree dans le monde eſt le com- 
mencement de nos peines. Lenfance 
foible & fans ſecours eſt plus penible 
pour homme que pour tous les autres 


animaux, auxquels il ſe prefers. Cette 


enfance ſe paſle dans Veſclavage, on 


la force de S occuper de choſes qui lui 
deplaiſent , ſous. pretexte d inſtruction: 
elle eſt ſoumiſe aux caprices de pa- 
rens & de maitres qui ſouvent ſe Fai 
fent a la yoir baignee de larmes, 
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' 1/aDOLESCENCE eſt ſans ceſſe ag. 
tle de paſſions impẽtueuſes, dont le 
tumulte Vempeche de ſonger a Yavenir, 
& qui ſouvent lui preparent des cha- 
grins auſſi longs que la vie. 

[Lace viriln'eſt occupe que de vues 
ambitieuſes, du ſoin d'acquerir des 
honneurs , du pouvoir, des richeſles, 
en courant perpeEtuellement apres le 
bonheur, homme ne Patteint jamais; 
il ne ſe dit point, je ſuis heureux, il 
eſpere toujours I'etre; il ſe promet de 
jouir un jour, & il ne jouit jamais; il 
atteint ſeulement une vieilleſſe qui, pour 
Tordinaire, n'eſt remplie que de de- 
ene „ c infirmités, de chagrins, de 
deſirs impuiſſans & de craintes de la 
mort. Que Fon joigne a toutes ces cho- 
ſes, les malheurs domeſtiques de cha- 
que individu , les delagremens qu 
tout moment la Societe lui cauſe ; les 
injuſtices que le gouvernement le force 
dendurer; les vexations qui Paffligent; 
les allarmes qui Taſliegent ; les mecon- 
tentemens reels, & ceux que l'imagi- 
nation lui ſuggere: & l'on verra, 
nous dit-on , que le bonheur reſt pas 
fait pour les habitans de la terre, & 


que tous ſont condamnes a Etre mal- 
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heureux, un inſtant de leur entree 
dans le monde, juſqu celui ou ils ſont 
forces d' en ſortir ; inſtant dont idee 
eule ſuffit pour empoiſonner la vie la 
plus fortune. | 

Si Thomme Etoit auſſi miſerable. que 
des penſeurs melancoliques $efforcent 


de nous le peindre , rien ne ſeroit plus 


propre a nous affliger, à nous faire 
maudire. la vie, a nous jetter dans le 
deleſpoir. Mais une philoſophie moins 
lugubre & plus'vraie nous montrera ſon 
fort d un cote plus conſolant. L'enfance 
eſt- elle donc un ẽtat ſi deplorable? Le 
moindre jouet, le plus frivole plaiſir 
de Jui font-ils pas, en un moment, 


oublier ſes chagrins les; plus cuiſana ? 


Ne voyons- nous pas tous les jous un 
enfant pleurer d'un il & ſourire de 
fautre > Que de plaiſſrs ne trouve: t: il 
pas dans une foule de ſenſations neu- 
ves & diverſifices qu'il rencontre a cha- 
que pas! Neſt- ce pas Evidemment la 
faute de ceux qui Pinſtruiſent , ſi l'inſ- 
truction devient ſi rebutante pour lui? 
Conſultons la nature, ne la combat - 
tons jamais; dirigeons des cœurs ten- 
dres & flexibles vers le bien; ny ſe- 


mons point le germe fatal du vice .& 
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de la folie; depouillons la morale, la 
raiſon & la vertu du ton ſevere de l 
tyrannie, & nos enfans, gagnés par 
la douceur & la bontẽ; ſe conformeront 
à nos vues; dans Fadoleſeence; ils ſay- 
ront deja contenit ces paſſions fouguey- 
ſes, qui très- ſouvent les entrainent a 
leur rvine. Si le jeune homme eſt com- 
munèẽment inconſiderẽ, &' eſt que, de 
ain; le plus tendre, on Ia rempli de 

affions indomptables: tout à conſpite 
A lui donner des penchans pervers & 
à detruire en lui les diſpoſitions les plus 
heureuſes. La jeuneſſe eſt dẽpourvue de 
prévoyance, mais elle eſt ſimple, in 
genue, de bonne ſoi, ſincere dans fes 
- attachemens : elle ne foupcontie point 
* vt exiſte des perfides, de faux amis, 
es meEchans bar la terre: ce neſt quꝰ 
foree d'etre trompe, ; que le jeune hom 
me apprend'a ſe defier de ſes ſembla 
- bles : a force d avoir été dupe, il ſe 
- croit oblige de faire des dupes à fon 
tour. L'exemple , opinion publique 
1a corruption de ſa'Societe lui appren 
nent à a faire le mal & ene den 
rougir. 
Enouuz porte davis Page mir, l: 
corruption, les vices & la perverſtc 
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lost il Seſt infectẽé dans la jeuneſſe; 
lexprience n'a fait que lui apprendre 
i diſſimuler & non à corriger ſes pen- 
chans deEregles. Plus meſure: dans ſa 
narche, il tache de ſe procurer les 
objets de ſes paſſions reflEchies , par les 
noyens que Phabitude., Vexperience & 
ecommerce du monde lui ont montres - 
comme: les plus fürs. 
ENFIN dans la vieilleſſe, l' homme 
que tout a conſpire a pervertir, & que 
ſes inſtitutions n'ont pas ceſſẽ de con- 
irmer dans ſes penchans funeſtes , eſt 
encore Veſclave mẽpriſable de ces vi - 
ces, il traine juſqu au tombeau la chaine 
qui le tient affervi depuis Venfance, II 
lenviſage qu en tremblant la fin de ſon 
tre & de ſes infirmités, parce qu'une 
lperſtition cruelle la lui montre comme 
un moment terrible qui le livrera ſans 
delenſe à ja fureur ẽternelle d une Divi- 
nite implacable, prete à exercer ſes. 
vengeances ſur ſes foibles crẽatures. 

CEPENDANT homme de bien jouit, 
meme au ſein des nations les plus cor- 
rompues, d'un bonheur inconnu de ces 
ttres dẽpravés; il eſt content de lui- 
meme; ſon cœur eſt exempt dallarmes ; 
il goũte dans lage mir les plaiſirs do. 
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meſtiques, les agremens de la Société, 
des charmes de l'<tude , les douceurs 
de Famitie; Les ames honnetes s uniſ- 
ſent aux ames honnetes & ſe conſolent 
rEciproquement , & des coups du ſort, 
& de Pinjuſtice des hommes. Leſtime 
m6ritee de {oi-meme & des autres; la 


fiter f 
en go 
plus 

cond1! 
nſtit 
invite 


tendreſſe & la reconnoiſſance des cœurs Ml. — 
ſenſibles; la conſideration que lui attire 1 8 
neceſſairement la vertu, ne ſont- elles i | 
pas des avantages ſuffiſans pour dedom- 45 


mager le ſage des inconveniens que 
caule. la 'dEraiſon de la Societe ? Ne i © 
jouit- il pas dans fa vieilleſſe des ſoins ll \ 11 
empreſles , des reſpects , des ſecours de I % 

Ceux qu il Feſt attaches par ſes bien- en 


faits, ſes lumieres , fa prudence , ſes 5 
conſeils , ſes vertus ? +a _ 

Quo EN diſe une thEologie cha- 3 
grine ou une Philoſophie atrabilaire, Þ . 
tout homme qui fait jouir, sil ne trouve * 


pas une fẽlicitẽ complette en ce monde, 
peut au moins y rencontrer une foule I - 
de plaifirs de detail , faits pour rendre nap 
ſon exiſtence heureuſe, ou pour faire a 
tout moment une diverſion très- puiſ- 
ſante à ſes peines. La Societe , quel- 
que corrompue qu elle ſoit, nous four- * 
nit des douceurs, dont nous devons pro- 
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4. ler pour notre bonheur; les hommes 
mes 
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* en goũteroient bien plus ſi leur raifon . i | 
ic. plus cultivse leur apprenoit en quoi { ] 
Er i 
+ Iinſtitutions & leurs gouvernemens les [tl 
me MY ifvitoient & les forgoient à ſe rendre 


a ffciproquement heureux. | 
Ir. eſt cependant des plaiſirs & des 
juiſſances approuvees par la raiſon, 
les * dont rien ne ou priver les ames 
honnetes. Si des hommes aveugles par 
des paſſions inquietes , ou livres a des 
Ne muſemens pueriles ne jouiſſent de 
tien, tout offre des biens ſans nombre 
„de homme qui pepſe. Exiſter eſt un 
bien; quel Etre aſlez chagrin pour refu- 
ſer de convenir que Texercice de ſes 
ſens ne lui procure a chaque inſtant une 
ha- foule d'agremens ? Quel homme aſlez 
miſanthrope pour ne trouver aucuns 
charmes dans la Societe des hommes, 
Pd dans les liaiſons de Pamitie , dans les 
converſations enjoudces , dans les amu- 
dre mens des villes, dans les*Echanges 
continuels de ſervices qui ſe font entre 
Wa les concitoyens ? Quel etre aſſez inſen- 
ible, pour n'etre pas touche des ſpec- 
tacles variẽs que la nature nous prẽ- 
ſente? Ne jouiſſons· nous pas d un jour 
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ſerein; de l'aſpect riant de la verdure; 
de la fraicheur d'une ombre ſolitaire, 
du chant melodieux des oiſeaux , du 
cours majeſtueux des fleuves & des 
rivieres, des plaiſirs innocens de la cam- 

ne, qui nous font 1 ſouvent oublier 

es deſagremens que nous caulent les 
injuſtices des cours & les folies des villes? 
Qui, je le rẽpete, il eſt en ce monde 

es plaiſirs varies pour Thomme , il eſt 
fait pour le bonheur; il ſeroit bien plus 
heureux, Sil ẽtoit plus raifonnable ; il 
ſeroit raiſonnable , ſi Yon prenoit ſoin 
de cultiver ſa raiſon. = 


o 


Cx neſt pas la natute , Ceſt notre 
1gnorance , nos prejuges , nos opinions 
trompeuſes, nos inſtitutions injuſtes & 

Eraiſonnables que nous devons accu- 
ſerdu plus grandnombre des maux dont 
nous ſommes obliges. de gemir, C'eſt 
_ fur-tout dans les paſſions effrenees de 
ceux qui gouvernent les peuples, ou dans 
les idees fauſſes qu' ils ſe font de puiſ- 
ſance „ de gloire, de grandeur, de 
bien- etre, nous devons chercher 
la ſource des calamites publiques, dont 
les nations ſont. affligẽes, & des vices 


Leducation, les mauvais . 
| | | 2 
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des uſages extravagans conſpirent à ex- 
citer dans tous les cœurs des delires Epi- 
demiques qui empechent de jamais at=- 
teindre le bonheur vers lequel on ne 
ceſſe de courir. Content d'obtenir les 
moyens , on ignore la maniere de les 
faire ſervir a ſe rendre heureux, Victi- 
mes de l'habitude & de la pareſſe, les 
hommes ſuivent triſtement la roue que 
la deraiſon leur a trace, & ſe croient 
obligss de ſouffrir, parce que leurs 
peres ont EtE malheureux. | 

C'tsT ainſ1.que les mortels devien- 
nent les artiſans de leurs propres infor- 
tunes, les complices.*des-+ malheurs 
qu'ils Eprouvent, auxquels la nature ne 
les avoit aucunement deſtines.” Ligno- 
rance des droits de homme; Piner- 
tie des nations; les idées menſongeres 
qu'elles fe font de la puiſſance ſupremey 
ront-elles pas fait naitre le Deſpotiſme 
cet abus kara du pouvoir quifproduit 
evidemment & la corruption pUbſique 
& la deſtruction des empires? Wam- 


+ 


heureux ſous un gouvernement fatal 
qui n'eſt LEE guerre d'un ſeul ho _ 
contre tous; dont la maxime conſtants. 
eſt de diviſer pour rEgner; dont la po- 
Tome I. * 


ment des peuples poukroient - ils Etre Ml 
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litique conſiſte a n'avoir que des eſcla- 
ves allez miſerables pour ne jamais oſer 
demander le bonheur qui leur eſt du 
Comment des<tres raiſonnables, amou- 
reux du bien · tre, ont - ils pu con- 
ſentir à ſe ſoumettre à un pouvoir con- 
tre nature, qui viſiblement antᷣantit tout 
bonheur & toute vertu? 

PAR une ſuite de leur ignorance, 
les peuples font crẽdules. Incapables de 
 demeler les vraies ſources de leurs mi- 
ſeres, ils portent leurs regards doulou- 
reux vers les Dieux qu'on leur montre 
comme perpetuellement irritss. Des 
charlatans ſpirituels, ligués avec des 
tyrans , pour Etoufter la raiſon humaine, 
tournent vers le ciel les yeux troubles 
de larmes de leurs diſciples, afin de les 
empecher de les porter ſur la terre, ou 
ils verroient les cauſes Evidentes de leurs 
calamites ſans nombre. C'eſt en vain 
que les nations implorent la clemence 
& les ſecours des puiſſances inviſibles 
de Fempirce; elles 5 toujours ſour- 
des & injuſtes pour elles, tant qu'elles 

ſeront mal gouverndb'es. 

La ſuperſtition a tellement aveuglé 
eſprit de homme, qu'elle eſt parvenue 
a lui faire un crime de deſirer le bien- 
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etre en ce monde, a lui interdire tous 
les moyens de Vobtenir , a lui perſuader 
qu'un Dieu juſte & rempli de bontẽ pre- 
tend que ſes creatures eo ſans 
interruption ici bas, datlf Feſpoir d'un 
bonheur imaginaire qui les attend apres 
la mort. Les prẽjugẽs religieux que bien 
des gens nous vantent comme utiles & 
conſolans, ne font - ils pas un devoir 
aux 2 de conſentir en ſilence à 
tous les maux qu ils ẽprouvent de la part 
de ceux qu'ils ont charges de veiller a 
leur bien- tre, a leur defenſe, a leur 
ſurete? Ainſi ces prejuges Sefforcent 
d'eteindre dans le cœur de homme, 
juſqu'à Veſpoir de fe rendre heureux 
ſur la terre. 

C'EsT nẽanmois ſur la terre que les 
hommes doivent ſe rendre heureux. 
Quelles que ſoient leur origine & leur 
deſtince future, la raiſon & la nature 
les y invitent & les y portent; la vertu, 
toujours conforme à la nature, leur 
en fournit les vrais moyens. Si Yon 
ſuppoſe que l' homme ſoit l'ouvrage 
d'un Dieu bon & rempli d'<quite , 
comment peut - on, ſans outrager ce 
Dieu, prẽtendre que la raiſon qu il lui 
a donnee eſt un guide ROS; que la 

- 2 7 
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nature qui le poulle a chercher fon bien- 
etre, eſt une maratre 3 qu'il ne 
doit point -Ecouter ? Comment, ſans 
blaſphemer . - on dire qu'un Dieu 
juſte approuVETVinjuftice & punira ceux 
qui oſeroient mettre des bornes A un 
pouvoir injuſte, qui neſt tel, que par 
les maux ſans nombre qu'il produit 
dans la Societe ? Enſin comment veut- 
on que les hommes ſe portent au bien, 
tant que des gouvernemens pervers, 
des uſages inſenſẽs, des loix ſouvent 
iniques , des préjugés aveugles les 
forceront a ſe corrompre , a ſe rendre 
reciproquement malheureux & a vivre 
continuellement mecontens de leur 
ſort? . 1 | 

Nom, quoi qu'en puiſſe dire une 
ſuperſtition lugubre ou une philoſophie 
deſeſperante, les hommes ne ſont point 
faits pour etre malheureux ſur la terre: 
leurs maux ne font point ſans remede: 
C'eſt en les Eclairant ſur leurs vrais inte- 
rets, Ceſt en combattant leurs preju- 
ges , c'eſt en leur montrant en quoi 
conſiſte leur vrai bonheur, que la ve- 
ritẽ parviendra peu- à- peu a diminuer 
la ſomme de leurs maux; ſi elle ne 
peut par venir a les bannir tout - à- fait. 
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Les hommes ſouffrent bien plus du 
mal moral, que du mal phyſique. Les 
prẽjugẽs, les mauvaiſes inſtitutions , la 
tyrannie cauſent des calamites heredi- 
taires, dont les effets ſe perpetuent 


pendant une longue ſuite de ſiecles, 


au lieu que ce neſt que pendant des 
inſtans tres - courts que la nature fait 
Eprouver ſes rigueurs aux mortels. Si 
les ſterilites , les contagions, les inon- 
dations , les tremblemens de terre pro- 
duiſent des effets cruels, ils ne ſont 
que paſſagers, & activitẽ des peuples 
parvient a les rẽparer: il nen eſt pas de 
meme des infortunes que leur font 
Eprouver les paſſions , les caprices, 


les fauſſes idées, les oppreſſions, les 


injuſtices, les guerres continuelles de 
leurs maitres, qui ne leur laiſſent preſ- 
que jamais le temps de reſpirer. 
NoNOBSTANT les cauſes morales ſi 
puiſſantes, qui ſemblent conjurees con- 
tre la felicits des habitans de ce monde, 
on y trouve des heureux. S'il eſt des 
individus maltraites de la nature, 
qu'une conformation facheuſe fait ſouf- 
frir & rend infirmes pour la vie, ou 
qu'une conſtitution foible expoſe a de 
kreEquentes maladies , cette nature et 
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plus favorable au plus grand nombre 
de ſes enfans. La ſantẽ eſt un bien, elle 
influe d'une fagon tres-marquee ſur le 
contentement interieur, peut-etre mEme 
eſt-ce elle ſeule qui le produit. Il eſt 
des temperamens heureux qui conſer- 
vent leur tranquillitẽ au milieu des Eve- 
nemens les plus terribles pour d'autres, 
Nous voyons des mortels ſi bien conſti- 
tuès, que ni la maladie, ni la douleur , 
ni Pindigence , ni Yoppreflion ne peu- 
vent les contriſter ou les abattre. Sou- 
vent des malheureux ſupportent le poids 
de la miſere avec plus de gaietẽ, que les 
grands ou les ri ne fupportent les 
ennuis de la grandeur & le degout des 
plaiſirs dont ils ſont fatigues. Le berger 
paiſible, le pauvre qui tend la main, 
Fartiſan qui travaille, nous montrent 
aſſezʒ ſouvent un front plus ouvert & une 
ame plus contente que le riche qui les 
dedaigne , que le miniſtre ſoucieux , 
que le tyran inquiet qui les plonge dans 
la miſere. | 1 

Ir. eſt un bonheur pour tous les Etats, 
La vie la plus mal heureuſe a ſes mo- 
mens heureux, le malade qui ſouffre a 
des intervalles tranquilles; le priſon- 
pier rit quelquefois dans ſes chaines , 


. 
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& ferme ſouvent les yeux fur la mort 


qui le menace, Le ſoldat indigent eſt 
communëment bien plus gai que fon 
general, Leſclave de la tyrannie s amuſe 
quelque fois de ſes fers. Lincurie, Vigno- 
rance, le dẽfaut de prẽvoyance tiennent 
lieu de bonheur à la plupart des hom- 
mes, à qui la raiſon n'a point appris a 
connoitre ou meme a deſiter le bonheur 
veritable, Il ny a pour Vordinaire que 
lexcès de la miſere & du de(eſpoir qui 
produiſe dans les nations cette humeur 
ſombre, l'avant - coureur des revolutions 
fatales a leurs oppreſſeurs. 

Un bonheur inalterable & que rien 
ne puiſſe troubler , eſt une chimere 
veritable. Une felicite complette eſt 
mcompatible avec la nature d'un etre 
dont la foible machine eſt ſujette a ſe 
deranger , & dont |'rmagination ardente 
ne peut pas en tout temps ſe laiffer gu- 
der par la raiſon Tant6tjouir & tantot 


ſouftrir , voila le ſort de homme; 


jovir plus ſouvent que ſouffrie, voila ce 
qui conſtitue le bien-etre. | 

Nous ne eonnoiſſons le prix de la 
ſante, que lorſque nous en ſommes 
prives. Les plaiſirs journaliers rẽſultant 


de nos beſoins ſatisfaits , font bientst 
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'oublies, & ne ſont ſouvent compte, 
pour rien. Nous jouiſſons dans le cours 
de la vie d'une infinité de plaiſirs de 
detail, auxquels Fhabitude nous empe- 
che de faire attention ; nous ſommes 
heureux a notre inſęu. Eprouvons-nous 
0 privations, quelque contradic- 
tion dans nos deſirs? Auſſi- tõt nous nous 
diſons malheureux; nous nous irritons 
contre le ſort, nous le trouvons in juſte, 
nous regardons le jour ou nous ſouf- 
frons comme un jour infortunẽ que 
nous voudrions retrancher de notre 
vie. | 

C*esT ainſi que Thomme que ſa na- 
ture force toujours a cherir le bien-etre 
& a deéteſter le mal, quand ſes mou- 
vemens naturels ne ſont point regles & 
corrigẽs par la raiſon, fe plaint ſouvent 
a tort & paroit mẽcontent de fa deſti- 
nee. Le moindre mal empoiſonne pour 
lui la plus grande ſomme de biens: un 
inconvenient momentané, un inſtant 
de deplaifſir lui font oublier pluſiers 
annees de'bien-etre. Si “homme faiſoit 
uſage de a raiſon, il verroit qu'il doit 
ſupporter avec patience les maux qu'il 
neſt pas en ſon pouvoir“ d'empcecher, 
Il ſentiroit que la douleur eſt neceſſaire 


3 n 
pour nous avertir de FE iter; il recon- 
noitroit que le mal contribue a lui faire 
mieux ſentir le bien etre, qui ſe con- 
fond avec nous-memes , & que Phabi- 
tude nous empeche de ang Celui 
qui voudroit ne jamais ſentir de mal, 
reſſembleroit a un homme qui feroit 
conſiſter ſon bonheur à demeurer dans 
un ſommeil continuel, Un bien - etre 
continu plongeroit Pame dans une lan- 
gueur , dans une inertie , dans un 
engourdiſſement funeſtes. 

LE malheur eſt, nous dit- on, le 
grand maitre de I homme. Il lui fournit 
en effet des expériences: il Foblige a 
faire des efforts pour ſe tirer de la mi- 
ſere. Ceſt a force de ſouffrir des effets 


de leurs vices, de leurs préjugés, de 


leurs mauvais gouvernemens , de leurs 
loix & de leurs uſages inſenſes,, que 


les peuples apprendront à les rẽformer. 
Ceſt a force de folies , que ceux qui 


les gouvernent apprendront a devenir 
ſages, & a connoitre leur 
interets ; ils $'appercevron 


du les ſujets malheureux, ne peut 

jamais contribuer au bonheur des ſou- 

werains. EM wm N 
Ms 


_ 
un jour 
que ce qui, dans tous les temps, a ren- 
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_ Arxsr , la raiſon nous montre à faire 
fervir le malheur meme a notre bien- 
etre. Conſequemment , elle nous ex- 
horte à ſupporter les maux que ſouvent 
nous ne pourrions detruire ſans attirer 
ſur nous des maux plus grands encore. 
Elle nous avertit de ne point precipiter 
une gueErifon, que le temps & la patience 
| Yor ſeuls operer. Elle nous infpire 

u courage; elle nous dit d'eſperer & 
pour nous-memes & pour les nations, 
un ſort plus favorable, qui ne peut ętre 

ue l'effet des lumieres & des vertus. 
8 ignorance , I'inexperience , Verreur 
font les vraies cauſes des malheurs du 


genre humain; ſi des gouvernemens 


injuſtes & des prcjuges de toute eſpece 


ont EtE pour lui la pomme d Eden ou la 


boete de Pandore, Veſperance lui reſte; 
elle doit le conſoler, elle lui montre 
dans Pavenir un fort plus agreable ; 
elle lui fait entre voir qu'à FYaide de la 
verité, les hommes, s ils ne peuvent 
etre complettement heureux , ſeront 
moins maWuvreux qu'ils n'ont ẽté. 

La ſources des meEcontentemens des 
hommes vient de ce que, peu juſtes dans 
leurs calculs , ils tiennent un regiſtre 
exact des maux, & tres - peu fidele 


15 


TY 
des biens., que 8 leur prẽſente. 
Mais au fond, tout malheureux qu'ils 
ſont, ils regardent Vexiſtence comme 
un bien, & tres- peu d' entre eux con- 
ſentent à renoncer à la vie, dont ils ſe 
plaignent fans ceſſe. Perſonne n'eſt 
content de ſont ſort, & chacun ſe per- 
ſuade que le fort des autres eſt plus 
digne d envie. C'eſt ainſi que le deſtin 
des rois, des grands, des riches, 
parait le comble de la felicits a ceux 
qui les conſiderent de loin, Il ſuffiroit 
de voir de pres ces hommes, que tout 
le monde s accorde de regarder comme 
heureux, pour ſe détromper du bon- 
heur qu on leur attribus ſi lẽgẽrement; 
le pauvre qui leur porte envie, les 
verroit inceſſamment rongẽs de cha- 
grins, d' inquiẽtudes, d ennuis, & ren- 
treroit content dans ſon humble chau- 
miere. 

Quo1QUE tres - peu de gens en ce 
monde ſemblent (atisfaits de la place 
que le deſtin leur aſſigne; quoique cha- 
cun deſire de ſe voir dans celle d'un 
autre, il n'eſt peut etre point d homme 
{ur la terre qui, ſans aucune réſerve, 
conſentit a changer ſa fagon d'etre 

ituelle , pour celle * 3 
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qu'il eſtime les plus heureuſes. Troquer 
ſon exiſtence pour celle d'un autre, 
ce leroft devenir cet autre, ce ſeroit 
renoncer à ſoi · meme ; ſacrifice auquel 
nul mortel ne voudroit conſentir par la 
crainte d' y perdre. Quand nous ſouhai- 
tons d' etre a la place d'un autre, nous 


nous reſeryons toujours quelque choſe, 


nous deſirons ſeulement de poſleder fon 
pouvoir, ſes richeſſes, ſes talens, ſes 
. alin de mieux contenter les 
paſſions ou les volontẽs que nous avons, 
& que nous voulons garder, parce 
que nous les jugeons nẽceſſaires à notre 
felicité. Nous voudrions que notre eſ- 
prit, Ceſt- a: dire, notre fagonde voir & 
de penſer paſlat, pour ainſi dire, dans 
le corps. de celui à qui nous portons en- 
vie, mais nous ne voudrions pas y laiſ- 
ſer le ſien. Nos opinions, nos paſſions, 
nos idees ſont celles dont nous faiſons 
toujours le plus de cas; nous les croyons 
ſuperieurs-a celles des autres, & ſi 
nous deſirons leur ſort, ce reſt que 
pour etre à portée de les exercer avec 
plus de liberté. C'eſt ainſi que l'eſtime, 
Dion ou mal fondee , que nous avons 


pour nous- memes ſert a temperer en- 


Wie que nous portons a ceux que nous 


- 


7 3 
fuppoſons plus heureux que nous. Deſi- 
rer de tre Roi , c'eſt deſirer la puiſſance 
d'un Roi pour ſatisfaire ſes volontes; ' 

Nx croyons pas que les Princes & les 
Grands de la terre jouiſſent d'un bon- 
heur plus pur que le reſte des mortels, 
ils ne nous laiſſent pas voir ce qui ſe 
paſſe derriere la ſcene (48); mais la 
reflex ion le devine; & tout prouve que 
faute q avoir une ame aſſez grande pour 
leur Etat , ils font ſouvent tres miſera- 
bles. En effet , nous voyons que d'or- 
dinaire ils ont les plus faufles idées de 
bonheur, de puiſſance, de gloire ; que 
la vérité ne les éclaire preſque jamais; 
qu'en travaillant ſans ceſſe à faire des 
malheureux, ils nen font pas eux- 
memes plus heureux; que tenant dans 
leurs mains tout ce qui pourroit contri- 
buer a leur propre felicire , ils ne {ca- 
vent en faire aucun uſage; enfin, qu'its 
ſont rEduits a envier ſouvent Phumble 
fortune de ceux que te deſtin a fait nai- 
tre dans IEtat le plus abjecde. 

Sx j ẽtois Roi, (en ſuppoſant que la 
couronne ne-changeft pas les diſpoſi- 
tions de mon cœur), je prẽſume que je 
me rendrois heureux. Plein d'amour 

«(48) Vite poſt-ſcenia celant. LUcxæk̃ r. 
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(298) _ 
pour les peuples, je crois'que Jen ſe- 
fois aims. Peu flatté de regner ſur des 
ames abjectes & fans r je les 


laiſſerois jouir de la liberté à laquelle 
leur nature leur donne des droits légi- 
times. Par- là je me verrois entours de 
citoyens actifs, laborieux, induſtrieux, 
a qui la Patrie feroit chere & qui beni- 
roient le maitre dans lequel ils recon- 
noitrotent la ſource de leur félicité; 
armE d'une juſte dẽſiance contre moi- 
meme & contre ceux dont je ſerois en- 
tours , je voudrois que la Loi ſeule re- 
gnat, & que cette Loi füt organe de 
la juſtice, & non celui de la paſſion ou 
du caprice. Mon interet ne ſeroit point 
diſtingue de celui de mon peuple, parce 

ue je ſentirois que c'eſt de l'abondance, 
le la puiſſance, de la vertu de mon 
peuple que dẽpendroient, & ma gran- 
deur, & ma felicité, & ma ſurete per- 
ſonnelle. La confiance de mes ſujets 
me mettroit à portẽe d exercer ſans 
violence fur les cœurs un empire plus 
abſolu, plus ſtable que celui que peu- 
vent donner des armées mercenaires. 
Je n irois point par des conquetes riſ- 
quer, & ma gloire veritable, & le bien- 
etre de ma nation, pour acquerir le 


ce 
On 
ets 


ans 
lus 


res. 
riſ- 
len- 
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droit injuſte de commander à des miſe- 
rables ; je me conterois d' etre heu- 
reux dans mes Etats en y faiſant des 
heureux ; chaque inſtant de mon regne 
tant marque par des ſoins & des bien- 
faits, je Vivrois content de moi; jamais 
'ennui n approcheroit de ma perſonne; 
[aurois acquis des droits & l'eſtime d'un 
peuple entier; faurois le droit de m'ef- 
timer moi- meme. Je rEcompenſerois 
les talens utiles, les bonnes mœurs, la 
probite ; je n aurois d ennemis que ceux 
de la vertu; & ſi ces ennemis ẽtoiĩent 
trop nombreux & trop forts, je deſcen- 
drois du Trone & je rentrerois avec 
plailir dans la foule des citoyens, ow 
rien ne me priveroit de la gloire da- 
voir du moins fait des efforts pour pro- 
eurer du bien a mes ſemblables. 

IL neſt beſoin d' tre, ni Mobarque, 
ni Grand, pour jouir du bonheur; il 
eſt donne à tout homme d'etre heureux 
dans ſa ſphere. La nature a tout fait 
pour nous, quand elle nous a donné un 
corps ſain, des organes ſenſibles, des 
paſſions modèrces. Rien ne manque @ 
notre fẽlicitẽ, quand nos circonſtances 
nous ont fourni les moyens de cultiver 
utilement le ſol que nous avons regu de 


| —_— 
Fes. mains. Cette pature nous donne 
um tempErament heureux; la culture 
fait de nous des étres raiſonnables, & 
h raiſon nous apprend qu'un 'etre ſo- 
ciable ne peut etre heureux lui-meme , 
Sil ne répand le bonheur ſur les tres 
qui Fenvironnent. | 

UN k nation eſt heureuſe , quand 
elle met 'le plus grand nombre des 


hommes qui la compofent, a portée 


de jouir des biens qui rendent Faſſocia- 
tion avantageuſe. Le gouvernement le 
meilleur eſt celui qui diſtribue le bien- 
etre le plus également qu'il eſt pol- 
fible-ſur tous les membres de la So- 
CiEtE, Le citoyen jouit de tout ce qu'il 


eſt en droit de deſirer, quand il eſt 


ſoumis à des loix Equitables qui lui 
aſſurent ſa perſonne, fa propriete, ſa 
Iibertẽ. Il n'a point a ſe plaindre quand, 
force d'etre juſte lui- meme, il voit 
qu il n'eſt permis a perſonne detre in- 
juſte a ſon égard: il eſt alors oblige 
d'aimer VEtat, de le ſoutenir , de le 
_ Cd&fendre, parce que ſon bien - ere eſt 
| Ea celui de Etat. La liberté qu'il 
2 & qu on ne peut lui ravir, lui 

iſſe toute ſon activitè & ouvre un 


waſte champ a ſon induſtrie. Privẽ du 


n _ -.:* 
droit de nuire, perſonne ne peut lui 
nuire; s'il a des talens utiles aux au- 
tres, il peut prẽtendre à leur eſtime, 
& vivre ſatisfait de la gloire d'etre un 
citoyen prẽtieux a les aſſociẽs. | 
Tour homme eſt a portée de ſe 
procurer le bonheur dans ſa maiſon, 
dans ſa famille, dans les ſociẽtés qu'il 
frẽquente. S il veut que (on Epoule, 
que ſes enfans, que ſes parens, ſes 
amis, ſes ſerviteurs lui procurent le 
bien- Etre & lui montrent les ſentimens 
qu'il deſire, il doit ſentir que la juſtice 
exige qu'il les excite par ſa propre 
conduite, à ſeconder ſes vues. Tout 
lui prouve que l amour attire amour; 
que la bontè, la bonne foi, la fidélité, 
la probitẽ, les bienfaits donnent des 
droits ſur les cœurs des hommes, & 
que le bonheur que Pon rẽpandra ſur 
eux r&jaillira ſur lui- mème. D'on il 
ſuit que, pour jouir de la fElicite do- 


meſtique , tout homme doit etre pere 


vigilant , Epoux tendre & fidele, en- 
fant docile. & ſoumis, ami ſincere, 
maitre Equitable: & indulgent , juſte 
envers tout le monde, & bienfaiſant, 
quand les circonſtances lui permettent 
de I'©tre, En un mot, tout conſpire a 
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nous faire ſentir qu'il - n'eſt point de 
bonheur ſans la vertu, qui conſtitue 
la felicite publique & la felicite par- 
ticuliere. N | 5 

Ces reflexions peuvent donc ſet᷑ vir 
a fixer nos idses ſur le ſouverain bien 
ou ſur les opinions diverſes que les 
moraliſtes ſe | formees du bonheur. 
Dans les peintures qu'ils en ont faites, 
& dans les moyens d' y parvenir, cha- 
eun deux a ſuivi ſon propre tempera- 
ment, {on propre caractete, ſon ima- 
gination , - prejuges. Les uns Vont 
place dans le plaiſir & la volupte ; 
d'autres dans la fuite des plaiſirs & 
dans un renoncement complet à tout 
ce qui peut rendre agreable notre {c- 
jour en ce monde. Les uns nous ont 
conleille de n'avoir point de paſſions, 
de ne former aucuns deſirs, de nous 
rendre parfaitement inſenſibles, de ne 
nous attacher a rien. D'autres ont 
prefeEre les douceurs dont jouit une 
ame ſenſible, meme avec les peines 
dont elle nous rend ſuſceptibles. Quel- 
ques- uns affligẽs des murmures conti- 
nuels que leur faiſoient entendre des 
hommes mecontens de leur ſort, ont 


triſtement decide que le bonheur n ẽtoit 


6 


point fait pour les habitans de la terre; 


& que ce ne n'ẽtoiĩt que dans une autre 
vie qu' ils pouvoient fe flatter den jouir. 
Dautres ont vu que le bonheur Etoit 
fait pour Phomme , qu'il devoit le 
chercher ſans ceſſe; que il ne lu 


etoit point donne de jouir d'une feli- 


cite continue & permanente, ſa vie 
pour l' ordinaire lui offroit au moins 
plus de plaiſirs que de peines : que le 
mal meme lui Etoit de quelque utilité, 
en ce qu'il en Etoit puiſſamment excitE 
a sy ſouſtraire , & à amèéliorer ſon 
fort, Quelques miſanthropes a la vue 


des deſordres, des inconveniens ſans 


nombre & des paſſions diſcordantes, 
qui ſouvent rendent la vie ſociale in- 


commode , ont cru que, pour etre. 
heureux, Phomme devoit fuir la So- 


ciets, & ont meme prẽtendu que, pour 
lon plus grand al e „ il feroit bien 
de rentrer dans les forets & de rede- 
venir ſauvage. Effrayẽs des vices, des 
crimes , des perfidies } de Vingratitude 
& des injuſtices des hommes , ils ont 
cru qu'il falloit rompre totalement avec 
eux & les abandonner à leur mauvais 
deſtin. | 
M a rs la Socicte eft nẽceſſaire aw 
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bien etre de l'homme; une vie ſoli- 
taire & farouche le priveroit d'une in- 
finite de plaiſirs & de reſſources aux- 
quels il ne pourroit renoncer ſans ſe 
rendre complettement malheureux; la 
miſanthropie, fruit d'un temperament 
facheux , n'eſt rien moins qu'une diſ- 
poſition deſirable; la raiſon veut que 
nous prenions les hommes tels quiils 
ſont. wo paſſions ſont neceſlaires ; 
elles ont toutes le bonheur pour objet; 
chacun le cherche à ſa maniere, mais, 
faute de lumieres, on ſe trompe ſou- 
vent, & ſur les choſes dans leſquelles 
on place ce bonheur, & dans les 
moyens dont on fe ſert pour y parve- 
nir. On oublie a chaque pas qu'on a 
des aflocies ow des cooperateurs deſ- 
tinés a contribuer à ſa fElicite , mais 
qui ne sy pretent qu'a condition qu'on 
Ss 0ccupera de la leur; on ſe conduit, 
comme {1 l'on pouvoit fe ſuffire a ſoi- 
meme, ou ſe rendre heureux tout 
ſeul. ? | 
Mais Thomme eſt ſuſceptible d'ex- 
PErience & de raiſon. Lorſqu'il ſe 
trompe, nous devons en conclure que 
Ja raiſon n'a point été ſuffiſamment 
exercèe. Si la morale contribue a fon 


1 
bonheur, Ceſt en lui faiſant voir ſes raps 
oli · J ports avec les aſſociẽs; c'eſt en lui prou- 
in- vant clairement qu'il ne peut etre heu- 


.* 


wx. teux quien ſe 13 aux devoirs 
is ſe  refultans de ces rapports; ceſt en lui 
; la ¶ nontrant qu'il lui eſt impoſſible d obte- 
nent nir le but qu'il ſe propoſe, sil ne prend 
dif. les moyens fixès par la nature des cho- 
que ſes ; enfin c'eſt en lui faiſant ſentir que, 


ju ils I de tous les projets, le plus impratica- 
res; ble pour homme, Ceſt celui de par- 
jet ; ¶ venir ſans ſecours à la fẽlicitè qu il deſire. 
uais, 1 L'oB ZET de la morale doit donc 


ſou- etre, non pas d'iſoler les hommes, 
elles de les dégoũuter de la Societe, de les 
> les  rendre ſauvages ; mais de les reunir 
irve- I dintEret ; de les detromper des opi- 
on a nions qui les {Eparent ; de faire con- 
def. courir les paſſions & les deſirs de tous, 
mais au bien-etre de tous; de les engager a 
1u'0n © combiner leurs efforts pour travailler 
quit, Jen commun a la felicite generale. Ce 
\ ſoi- qui a ẽté dit precedemment , nous 
tout montre que la morale a tres-ſouvent 

nmsconnu ce but. La ſuperſtition, & 
d'ex-ſouvent une philoſophie auſh triſte 
il ſe I qu'elle, ne paroiſſent s etre propoſe 
que que de dẽcourager homme, d amortir 
ment I ſon activits „de l'affliger, de le rendre 
i fon 
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inutile à ſes femblables , en un mot, 
de le mettre a Pecart pour travailler 
| & ſe procurer un bien etre imaginaire 
qu'il ratteignit jamais. Une Politique 
injuſte & fauſſe ſemble pareillement 
avoir tres-efficacement travaille a di- 
viſer les hommes d' intéréts, a exciter 
entre eux une guerre civile continuelle 
& une rivalite funeſte, qui fans ceſſe 
les mit aux priſes, & les livrat fans 
defenſe a ceux qui voudroient les ſub- 

juguer. 5 
ANst la Religion & le Gouver- 
nement, ces deux cauſes ſi puiſſantes, 
ſemblent avoir combine leur pouvoir 
ur traverſer le but de Vaſlociation 
umaine , & pour-mettre des obſtacles 
au bonheur des nations. L'une n'a fait 
de Fhomme qu'un eſclave ſans ener- 
gie, accable de terreurs , a qui Fon 
fit craindre le bien-etre , a qui Yon 
defendit meme d'y ſonger; Vautre en 
voulut faire un eſelave ſẽ parẽ &intercts 
de ſes compagnons de ſervitude, afin 
que leurs paſſions divergentes les em- 
pèchaſſent de fe rẽunir contre ceux qui 
avoient forme le projet infenſe de le 
rendre heureux eux-memes , par l' in- 


fortune de tous. F 
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Nx ſoyons donc pas Etonnes ſi les 
hommes remus6s par des forces fi con- 
liderables furent enivrés de paſſions 
deſordonnees, & n'eurent preſque ja- 
mais des idées vraies de la félicité. 
Comment la rai ſon eüt- elle fait en- 
tendre ſa voix a des Ctres abrutis par 
la credulite , Epris de vaines chimeres 
dans leſquelles on leur apprit a placer 
leur — — Les préjugés dont ils 
furent imbus des Fenfance , les exem- 
ples facheux qu'ils eurent continuelle- 
ment ſous les yeux, les idées fauſſes 
dont tout concourut a les remplir, les 
firent courir apres des bagatelles, aux- 
quelles ils ſe crurent obliges de ſacri- 
fer leur bien-etre , leur. repos , leur 
libert6 , leur furete. La Societe , au 
lieu de les rendre heureux , ne fit que 
tapprocher des ennemis diſpoſes à ſe 
puire & perpEtuellement occupes a ſe 
traverſer les uns les autres, & a $ar- 
racherles jouets auxquels ils attachoient 
leur ſouverain bien. Ainſi la Societe, au 
lieu de contribuer à leur contentement, 
eſt de venue Parene de leurs emporte- 
mens & de leur combats ; leurs inſtitu- 
tions & leurs prẽjugẽs allumerent leurs 
paſſions pour les memes objets futi- 
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les; ils fe battirent pour des richeſ. 
ſes , pour des honneurs , pour des diſ- 
tinctions & des places, dont ils n'ap- 
prirent jamais à faire un uſage avanta- 
geux pour eux-memes. Lenvie fut pour 
eux un tourment continuel; ils devin- 
rent faux, perfides, diſſimuléès, men- 
teurs, parce-qu'ils ſe virent obliges de 
cacher leurs deſſeins à leurs rivaux, & 
de ſe ſervir de voies obliques & tor- 
tueuſes afin de donner le change à ceux 
qui couroient la meme carriere. L'art 
de vivre en ſociẽtẽ ne fut plus que Fart 
de tromper ſes aſſociẽs, pour les faire 
ſervir a les propres vues; Finteret per- 
ſonnel fut toujours en guerre avec in- 
tEret general. Le citoyen devint Ven- 
nemi ouvert ou cachẽ de ſes conci- 
toyens. Il ſe crut oblige de leur derober 
ſa marche, quand il fut le plus foi- 
ble; il n'oſa point avouer ſes ee 5 
de peur de les voir traverſẽs; ſes vœux 

ortoient fur des objets que tous de- 
* tegalement, & que chacun 
youloit excluſivement poſſẽder. Voilà 
comme la Societe eſt de venue ſi incom- 
mode, que des penſeurs découragés 
ont cru que la vie ſociale Etoit contraire 
à la nature de l'homme, & que le _ 
es 
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A plus ſage ſeroit dy renoncer tout -A. 


fait, 
CHAPITRE XVI. 


De la vie Sociale, De Etat de Nature; 
| De la Vie Sauvage. | 


La SOCKET eſt utile & neceſſaire 


a la felicite de homme; il ne peut ſe 
rendre heureux tout ſeul ; un tre foible 
& rempli de beloins , exige a tout mo- 
ment des ſecours qu'il ne peut ſe don- 
ner a lui-meme, Ce n'eſt qu'a Paide de 
ſes ſemblables qu'il ſe met en ẽtat de 


rẽſiſter aux coups du ſort , & de rẽpa- 


rer les maux phyſiques qu'il eſt force 
deEprouver. Encourage , ſoutenu par les 
autres, ſon induftrie ſe deploie, fa rai- 
ſon gcclairs, il parvient a combattre le 
mal moral qui n'eſt que le fruit de ſon 
ignorance & de fes prejuges. En un 
mot, comme on la deja dit, Phomme 


eſt dans la nature Tetre le plus utile a 


Thomme. | 

. Ainsr, n'<coutons point une philo- 
ſophie dEcouragee qui nous invite a fuir 
Ja Société, à renoncer au commerce 
Tome J. N 
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des humains, a rentrer dans les forets 


on vivoient nos premiers peres, pour 
diſputer comme eux notre ſubſiſtance 
aux betes. Quand la choſe ſeroit prati- 
cable; quand meme on pourroit parve- 
nir a faire oublier a des hommes civili - 
es les idées, les opinions, les habitu- 
des, le bien-ttre & les commodites de 
la Vie Sociale; quand meme on les re- 
duiroit a l'état des brutes dont ils ne 
diffẽroient que tres-peu dans origine; 
quand, dis- je, on mettroit en exEcu- 
tion cet Etrange ſyſteme, a moins de 
denaturer lhomme , d'ancantir ſes fa- 
cultés, de le priver de. ſes deſirs, de 
ſon activite, de fa tendance naturelle 3 
perfectionner ſon fort, de ſa curioſité, 
de ſon inconſtance; Fhomme repaſſe- 
roit ſucceſſivement par les memes Etats; 
il ne feroit que recommencer la ca- 
riere parcourue par ſes ancetres ; & au 
bout de quelques ſiecles il ſe retrouve- 
roit au mEme point ou nous le voyons 
aujourd hui. | 3 1 
LRO MME commence par manger 
le gland, par diſputer ſa nourritureaux 
Þetes , & il finit par meſurer les cieux. 
'Apres avoir laboure & ſeme, il invente 
Ja geometrie, Pour ſe garantir du froid , 


— 
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il ſe couvre d' abord de la peau des ani- 
maux qu'il a vaincus; & au bout de 


quelques ſiecles, vous le voyez joindre 


I'or & la ſoie. Une caverne, un tronc 
darbre ſont ſes premieres demeures , 
& enfin il devient architecte, & batit 
des palais. Ses beſoins en ſe multi- 
pliant augmentent ſon induſtrie; il eſt 
force de mettre ſon eſprit en travail, 
& par la chaine qui lie les connoiſſan- 
ces humaines, il dEcouvre peu-à- peu 
toutes les ſciences & tous les arts; ce 


qui n'eſt pas utile a ſes beſoins, ſert 


au moins a ſatisfaire ſa curioſite, be- 
ſoin toujours renaiſſant, & que rien ne 
peut complettement remplir. C'eſt ainſi 


qu'après avoir meſure ſon. champ, il 


meſure les plaines du firmament, & 


veut ſoumettre à des regles, les mouve - 


mens des corps cẽleſtes que ſes yeux ne 
decouvrent qu'a peine. Entre ſes mains, 
Farbre ſe change en colonne, la caverne 
en palais, le gazon en duvet, la peau 
ſetide & groſſiere en tiſſu magnifique. 
Dans tous ces pas divers & tres-diſtang 
les uns des autres, il eſt guide par ſa 
nature qui, ſans ceſſe, Vexcite a per- 
fectionner ſon ſort, a le rendre plus 


agreable, Apres avoig EtE Siem 
N 2 


+ 0 
2 de reflexion, il commence\ pens 
r ; apres avoir long-temps ſouffert de 
fon delire , il cultive ſa raiſon ; apres 
avoir long-temps errẽ dans les tEnebres, 
i cherche la verite , il la dẽcouvre avec 
peine, & il trouve enfin en elle le re- 
mede de ſes maux. | $55 
ON pretend que le Sauvage eſt un 
etre plus heureux que homme civi- 
hſe. Mais en quoi conſiſte ſon bonheur, 
& qu'eſt-ce qu un Sauvages ? C'eſt un 
enfant vigoureux , privẽ de reſources, 
d*experiences , de raiſon , dinduſtrie , 
qui ſouffre continuellement la faim & 
la mifere , qui ſe voit a chaque inſtant 
force de lutter contre les betes; qui 
d' ailleurs ne connoit d autre loi que fan 
caprice , d autre regle que ſes paſſions 
du moment, dl autre droit que la force, 
d'autre vertu que la tẽmẽritẽ. Ceſt un 
etre fougueux, inconſidere, cruel, vin- 
dicatif , injuſte , qui ne veut point de 
frein , qui ne prevoit pas le lende- 
main, qui eſt à tout moment expoſe 
à devenir la victime ou de ſa propre 
ſolie, ou de la fergcite des ſtupides 
i lui reſſemblennt. 
IL Vie Sauvage ou PF Etat de nature; 
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voulu ramener les hommes, 4ge Hor 
fi vanté par les poëtes, ne ſont dans 
le vrai que des Etats de miſere, d im- 
becillité, de déraiſon. Nous inviter d'y 
rentrer, Ceſt nous dire de rentrer 
dans Penfance , d oublier toutes nos 
connoiſſances, de renoncer aux lumie- 
res que notre eſprit a pu acquerir ; tan- 
dis que, pour notre malheur, notre 


| raiſon n'eſt: encore que fort peu deve 


A 


loppëe, meme dans les nations le plus 
elviliſses . | os 

- Lace: viril eſt autant conforme I 
la nature de homme”, que age de 
Tenfance & de la foibleſſe. Ceſt par la 
pente de ſa nature que homme per- 
liſte a vivre en ſociẽtẽ : en lui donnant 
des beſoins, la nature le rendit ſocia- 
ble, & lui defendit d'&tre farouche & 
ſauvage. i | . 
Lu plupart de ceux qui nous parlent 
d'un Etat de nature, ſemblent ne s'en 


* 


etre fait aucune idée. Entendent - ils 


donc par-là un état degags de tous 

liens, de tous rapports, de tous de- 

voirs? Mais cet état eſt abſolument 

imaginaire, Tout homme eſt ne d'un 

pere & d'une mere : par conſequent il 

eſt le fruit d'une ſociẽtẽ * au moins 
4 


* 


dans ſon enfance, fut néceſſaire à fa 
conſervation & à ſes beſoins, & dont 
pars ſuite il Eprouve encore le beſoin 

it par habitude, pour ſe procurer ce 
qu'il deſire , ſoit pour faciliter ſon tra- 
vail, ſoit pour ſe defendre des betes, 
'Ainſi , meme dans ce qu'on appelle 
I'Erat de nature, homme fut ſoumis 3 
des devoirs, & fut oblige de les rem- 
** envers ceux qu il trouva neceſſaires 
a ſa propre fElicite. 

LA raiſon humaine qui, pour ſe 
former & s exercer, demande des ex- 
pEriences & des réflexions multipliées 
& rEitErEes , ne peut Etre effet que de 
la Vie Sociale. En vivant avec les hom- 
mes, nous ſommes à portẽe de cultiver 
notre eſprit & notre cœur, d'apprendre 
a diſtinguer le vrai du faux, Putile du 
nuiſible, l'ordre du dẽſordre. Lhomme 
iſolẽ nacquier que très- peu d'idées; il 
eſt a tout moment expoſe ſans defenſe 
a mille dangers auxquels il ne peut ſe 
ſouſtraire. homme en ſociẽtẽ $'Elec- 
triſe; ſon activitẽ ſe deploie; ſon eſprit 
ſe remplit d'une foule d'idees ; ſon cœur 
„ a ſentir; la converſation l'enri- 
chit des penſces, & lui deEcouvre les 
ſentimens des autres: s'agit - il de re- 
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pouſſer un danger ou dexEcuter une 


entrepriſe ? Il ſe trouve bient6t fortiſie 
de Vinduſtrie , des experiences, des ſe- 
cours de ſes aſſociẽs. Plus une ſociete 
eſt nombreuſe, plus elle a d' activité, 
de lumieres, d'induſtrie, de vices & 
de vertus , & plus homme y trouve 
d'appui. Le Sauvage eſt un @tre ſans 
idées, ſans eſprit, fans vertu, ſans reſ- 
ſources, dont le bien - etre ne conſiſte 
que dans une ignorance totale de ce 
qui pourroit lui rendre la vie douce & 
commode, | 

Les nations memes qui paſſent pour 
les plus civiliſẽes ne conſervent , pour 
leur malheur , que oy de veſtiges de 
Yetat ſauvage, de la fErocite & de la 
deraiſon primitive. Leurs chefs, ainſi 
que de vrais Sauvages, ne vivent-ils pas 
toujours entre eux dans un Etat d'anar-- 
chie qu'ils nomment Etat de nature; 
tandis que rien n'eſt plus contraire a la 
nature detres intelligens & raiſonna- 
bles? Leurs guerres continuelles, leurs 
querelles fi ſouvent injuſtes & pueriles , 
les paſſions inconſiderees & les caprices 
auxquels ces ſouverains ſacrifient {1 16- 
gerement & leur felicite & celle de 
leurs ſujets, n'annoncent - 1 

4 


| (296) 

ſont encore pour la plupart des Carai- 
bes ou de vrais Cannibales ? Les pre- 
tendus droits qu' ils ſe font par la vio- 
lence & la conquete ne prouvent-1ls 
pas que les Caciques civiliſẽs n ont ſou- 
vent pas plus didees de l' quité, que 
les Caciques Amèricains? La ſeule dif- 
ference entre eux, C eſt que ceux- ci ne 
commandent qu'a des hordes irrẽgu- 
lieres & peu- diſciplinees : tandis que 
les premiers ont a leurs ordres des ar- 
mes deſclaves, qui ont appris Fart de 
deEvaſter avec mEthode & d'egorger les 
Nations. | | 

LES ſuperſtitions, les gouverne- 
mens, les loix , les préjugés des na- 
tions les plus policees ſe reſſentent 
encore infiniment de état de nature, 
& portent des empreintes très- fortes du 
caractere violent, brutal, imprudent 
des Sauvages. Le courage & la force ne 


ſont- ils pas auſſi confideres parmi nous, 


que parmi nos peres barbares? Les loix 
les plus ſeveres & les menaces terri- 
bles de la Religion ont: elles pu juſquꝭ ici 
deraciner antique fẽrocitẽ qui main- 
tient les duels ? Lopinion publique, 
conſtamment depravee , napplaudit- 


elle pas a ces actes de barbarie & 
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de vengeance contre lelquels Yhuma= 
nitE & TEquite reclament egalement 2 
Ainft nos opinions ſauvages & nos 
coutumes cruelles . reſiſtent & a au- 
toritE des Dieux & à Pautorits des 
Rois. Que de Sauvages ſe montrent 
avec honneur dans bs ſocictes les plug 
civiliſes! © ry 
- Sr des légiflateurs & des conquerang 
font parvenus a faire croire à des hom- 
mes ſtupides & groſſiers, quiils ẽtoient 
des envoyés, des interpretes , ou meme 
des enfans des Pieux, ne voyons-nous 
pas encore des peuples eclairẽs qui ſont 
dupes de ſemblables impoſtures ? Des 
Pretres ne ſont-ils pas encore regardes 
comme les organes de la Divinite? Ne 
font-ils pas en droit dexciter les paſ- 
fions des fujets contre les ſouverains, 
& des ſouverains contre les ſujets re- 
belles a leurs doctrines cEleſtes ? Si les 
Yncas ont perſuade à des Peruviens 
2 etoient les fils du Dieu du jour „ 
s ſouverains ne S arrogent- ils pas en- 


my 


core des droits divins'contre leſquels 


il n'eſt point permis aux nations de re=. 
clamer ? Enfin' ces nations degradees 
& foulees aux pieds des chefs quelles' 


e ſont donnes , ne s imaginent. elles 
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pas qu'un ſang plus pur coule dans leurs 
yeines , & que ceux-memes qui les ap- 

rochent ſont paitris d'un autre limon 
que le reſte des hommes? | 
_ Qvornqu'a bien des Egards les hom- 
mes ſe ſoient Eloignes de la ſtupidité 
des premieres ſociẽtẽs, & que par-la 
meme ils ſoient devenus plus heureux , 
cependant ils ne laiſſent pas de tenir 
toujours à leurs inſtitutions primitives. 
Sur quoi peut Etre fonde cet attache- 
ment opiniatre pour Fantiquite ? C'eſt 
ſur Phabitode qui jamais ne raiſonne 
Ceſt ſur le mẽcontentement de la conſ- 


titution actuelle. Nous ſentons les in- 


conveniens des vices de notre temps , 
.mais nous ignorons les calamites qu'ont 
Eprouve nos peres dans les fiecles qui 
nous ont precedes, Voila ſans doute 
pourquoi les hommes, communeEment 


peu ſatisfaits de leur poſition actuelle, 
& pleins d humeur contre les defauts 


de leurs contemporains, ſont louan- 
geurs du temps paſſe , nous vantent 
Fantiquits , & congolvent une haute 


idée de la ſageſſe & du bonheur de 


leurs ayeux. Seroit , il donc bien vrai 
que nos ayeux euſſent ẽté, ou plus 
lages, Qu plus heureux que nous ?; 
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Pour reſoudre ce ploblème, il fuffit 
Couvrir Vhiſtoire ; nous y trouverons 
que dans le berceau des nations les 
peuples ont par- tout ẽtẽ plus igno- 
rans, plus ſuperſtitieux , plus turbu- 
lens, plus feroces qu'a preſent, Juge- 
rons-nous de leur ſagacité, de leur 
prevoyance , de leur EquitE par les 
inſtitutions, les coutumes & les loix 
que ces peuples ſi ſages nous ont tranſ- 
miſes ; HElas ! nous n'y verrons qu im- 

rudence, qu'obſcurits, que des uſages 
injuſtes, que des prejuges ſans nom- 


bre, ſous le poids deſquels nous ſom- 
mes encore accables, En un mot, 


dans les annales de toutes les contrees 


nous ne rencontrons que des guerres 


auſſi cruelles que faſtidieuſes: nous y 
trouvons des Princes ambitieux & de- 
raiſonnables, perpẽtuellement aux pri- 
ſes avec des ſujets inquiets & rebelles. 
Nous y liſons les forfaits de fanatiques, 
occupes a s'entredẽtruire pour des 
dogmes qu'ils rentendirent jamais; 
nous ne voyons rien de fixé dans la 
Politique : les droits des ſouverains & 
des peuples furent uniquement regles 
per la violence; aucun pays ne nous 
montre des loix W 7” claires 
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ſance des chefs , ou qui ẽtabliſſent la li- 
bertẽ des ſujets ſur des fondemens ſolides. 
LEs hommes ne font pas degene- 
res; leur raifon n'a pas encore été 
ſuffiſamment developpee : leur nature 
ne s'eſt pas degradee , elle n'a point 
EtE convenablement cultivc e. 
Pov peu que nous rẽflẽchiſſions ſur 
la conduite de nos Ancetres , nous 
trouverons que depuis eux les nations 
ſe ſont Eclairees & jouiſſent, a tout 
prendre, dun ſort bien plus doux 
qu'eux. Si nous avons plus de luxe, de 
beſoins : imaginaires , de vices, nous 


commettons moins de forfaits. Notre 


corruption eſt moins fatale que leur 
Lerocité, que leurs rEvoltes continuel- 
les, que leurs attentats inutiles & ſans 
but. Malgre cette perverſitẽ dont nous 
ſouffrons beaucoup ſans doute , tout 
nous prouve que de jour en jour nos 
mœurs s adouciſſent, les eſprits s ẽclai 
rent, la raiſon gagne du terrein, les 
Princes eux-memes ſont forces de reſ- 


pecter quelquefois opinion publique 


qui ſouvent les arrète. Enfin les hom- 
mes ſont devenus plus ſociables. Plus 
effẽminẽs que nos peres, nous ſommes 


& preciſes,quilimitent ſagement la puit 
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lus ſenſibles, plus humains, moins 
inconſidérẽs, moins fanatiques. Le luxe; 
tout dangereux qui il eſt , peut · il pro- 


duire la moitié des calamités qu' ont 


roduit autrefois Vignorance , le zele, 
fa ferocite ? Un gouvernement raiſon- 
nable & de bonnes loix pourroient 
contenir des Etres efféẽminés, craintifs 
& corrompus par le luxe; mais rien 
n'auroit pu contenir des Sauvages em- 
portes, a qui la crainte meme. ne peut 
pas ea mpoler.-” !ff;: 22520056) 2 77 21 
Quoc les Princes & les Peuples 
naient pas encore renonce a la folie 
des guerres , neanmoins dans les guer- 
res memes. on trouve moins de fẽro- 
cite que dans celles d' autrefois. Lin- 
tEret de tous les 2 les a peu-à- 
peu ramences à l'humanité. Chez les 
Sauvages le guerrier eſt d'une cruautE 
qui rEvolte la nature; ſon eœur Etran- 
ger ala compaſſion, ſe livre tout entier 
à la rage; peu content de vaincre, ib 
tourmente, il briile,, il dẽvore ennemi 
qui. eſt tomb entre ſes mains. Chez 
les Grecs & les Romains- , Pennemi 
vaincu rachetoit ſa vie par la perte de 
fa liberte ; devenu eſclave, il ceſſoĩt 
etre un homme aux yeux de ſon vain- 


1 

Queur ; qui ſe croyoit en droit de le 
traiter comme une bete , de le ven- 
dre, ou mème de le tuer. Chez les 
modernes, le bruit des armes n em- 
peche plus d' entendre le cri de la na- 
ture, de la juſtice, de la pitié. Lin- 
tEret de tous les guerriers leur fait ſen- 
tir que leurs ennemis vaincus ſont des 
hommes, & qu' ils doivent les traiter 
commeils voudroient ętre traités eux- 
memes , s ils venoient a ſuccomber 
ſous les forces des autres. Ainſi un in- 
tEret EclairE bannit Tatrocité des guer- 
res, & fait voir à celui qui remporte 
aujourd'hui la victoire, que la fortune 
inconſtante peut demain le livrer a ſon 
tour au pouvoir des ennemis qu'il voit 
abatus a ſes pieds. Le Droit des Gens 
n'eſt que l'effet des conventions , dont 


la raiſon a fait ſentir la nẽceſſitẽ aux 


peuples devenus plus ſenſẽs. f 

LES Partiſans de la Vie Sauvage 
nous vantent la liberté dont elle met à 
porte de jouir, tandis que la plupart 
des nations civiliſèes ſont dane les fers. 
Mais des Sauvages peuvent: ils jouir 
une vraie liberté ? Des etres prives 
dexperiences & de raiſon, qui ne con- 
roiflent aucuns motifs pour contenig 
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leurs paſſions, qui n'ontaucun but utile; 


euvent- ils ètre regardes comme des 
tres vraiment libres ? Un Sauvage 
nexerce qu une affreuſe licence, auſſi 
funeſte pour lui-meme , que cruelle 
pour les malheureux qui tombent en 
on pouvoir. La libertẽ mw les mains 


d'un ètre ſans culture & ſans vertu, eſt 


une ame tranchante entre les mains 
d'un enfant. | 5 

PLus les nations SEloigneront de la 
Vie Sauvage oude ce qu'on appelle leur 
Erat de Nature, plus elles connotront 


les droits de la raiſon , le prix de la 


vraie liberté; & plus elles craindront 
den abuſer , plus elles la diſtingueront 
de la revolte , de Yanarchie , de Ja 


licence. Les idées ſaines de la Morale 
& de la Politique ne ſont rien moins 


* populaires ; elles nexiſtent que 
ns un petit nombre d'eſprits accoutu- 
mes a mẽditer, & que la raiſon a plus 


ou moins degages des prẽjuẽs barbares 


dont les peuples ſont . infectẽs. 


La vraie Philoſophie doit avoir pour 


principe amour des hommes, le deſir 
de les voir heureux, la paſſion pour la 
gloire qui rẽſulte de contribuer a leur 


inſtruction & à leur felicitẽ. Ceſt done 
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fa Pfilantroptle, & non la Miſantſtros 
pie, qui doit animer tout homme qui 
fe donne pour Fami de la ſageſſe. Pour 
connoitre les hommes, il faut les voir 
& les frequenter” ; pour s intéreſſer 7 
leurs peines, il faut une ame ſenſible; 
pour les éclairer, il faut s approcher 
d'eux & non pas les fuir. 
Lu civiliſation complette des Peuples 
& des Chefs qui leur commandent, la 
- reforme deſirable des gouvernemens ; 
des mœurs, des abus, ne peuvent 
etre que Vouvrage des ſiecles, des 
efforts continuels de feſprit humain , 
des experiences rẽiterẽes de la Societe. 
A force de penſer, les hommes dEme- 
leront les cauſes” de leurs peines , & y 
appliqueront les remedes convenables. 
maux du genre humain ne decou- 
ragent que ceux qui en ignorent les 
Vraies cauſes, & qui mẽconnoiſſent les 
progres ſenſibles que pluſieurs nations 
ont faits vers le bonheur. mT. 
GARDONS nous donc de preter o- 
reifle aux conſeils dune ſuperſtition qui 
nous exhorte a fuir le monde & à vivre 
pour nous ſeuls, comme les inutiles 
anachoretes quelle nous propoſe pour 


\modeles, Ne nous laiſſons pas ſeduirę 
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par une philoſophie farouche, qui vous 
droit nous peindre ſous des traits favo- 
rables, un état de nature contraire à 
la nature, une vie ſauvage auſſi triſte 
que la mort. Supportons avec patience 
tes inconvẽniens attaches a la Societe 
non encore perfectionnèe. Songeons 
que la raiſon des peuples ne peut etre 
que l'ouvrage du temps. Rempliſſons en 
attendant le devoir du citoyen; tachons 
d'ètre utiles a nos aſſociẽs, de les ſervir, 
de les conſoler, de les encourager; 
montrons leur un attachement ſincere, 


une indulgence tendre, une amitiẽ 


compatiſſante; au lieu de les avilir, de 
les exciter a vivre en communautẽ avec 
les bètes, de leur montrer leurs maux 
comme <&ternels , diſons leur d'eſperer 


tout des progres de leur raiſon, de la 
cultiver ſans relache, de ſortir de Ven- 


gourdiſſement lẽthargique dans lequel 
on voudroit les retenir. 

Ex1GER peu des hommes & leur 
faire tout le bien dont on ſe ſent capa- 
ble, voila la vraie ſageſſe, la vraie 
morale, le grand art de vivre en So- 


ciẽté. Le Miſanthrope, qui ſans ceſſe 


Sirrite contre le genre humain, eſt un 
etre auſſi facheux pour lui-meme , 


—— 
qu'inutile a ſes ſemblables. L'intEret que 
nous prenons aux etres de notre eſpece, 
multiplie notre bien- tre propre, en 
exercant notre ſenſibilite, & nous per- 
met de pretendre a leur reconnoiſſance. 
L'indulgence eſt un devoir pour qui vit 
avec des hommes ; ils ſont pour la plu- 
part dans un état denfance qui leur 
donne des droits à la pitiẽ de ceux dont 
la raiſon a ẽtẽ plus cultivẽe. Toutes les 
inſtitutions humaines ẽtant commune- 
ment Youvrage de Pimprudence & de 
Ferreur , rendent la pente au mal ſi 
douce & ſi facile, & le chemin de la 
vertu ſi pEnible & fi cachẽ, qu'on a 
lieu de tre ſurpris qu'il y ait des vertus 
ſur la terre. 

Se plaindre ou s irriter des malheurs 
attaches a la vie ſociale, Ceſt fe rẽvol - 
ter contre la neceflits des choſes. La 
corruption des peuples eſt effet nẽceſ- 
ſaire des cauſes puiſſantes qui conſpi- 
rent à les aveugler & à les tenir dans 
une enfance ẽternelle. Etre ſurpris de 
voir tant de vices inonder la Societe & 
de sen trouver incommodẽ, c'eſt d'etre 
Emerveille de marcher moins a Paiſe 
dans une rue frequentee, que lorſqu'on 


ſe promene dans les champs, Plus une 
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fociete eſt 2 plus les paſſions 


diſcordantes & multiplices produiſentde 
fermentations. Si les grandes villes ſont. 
les plus corrompues, ce ſont auſſi celles 
ou Pon trouve le plus de talens, de reſ- 
ſources & de vertus. Plus une machine 
eſt compliqu&e , plus ſes mouvemens 
ſont faciles a deranger. Le frottement 
multiplie rend fon jeu plus penible , 

ue celui d'une machine plus ſimple. 
F force qu on ait, il eſt bien 
difficile de n'etre pas entraine ou froiſſe, 
quand on ſe place dans la foule. 

St Yon vouloit sen rapporter aux 
declamations de quelques ſpeculateurs 
atrabilaires contre Feſpece humaine , 
on ſeroit tents de croire que les hom- 


mes ſont des monſtres, & que le ſage: 


ne peut ſe diſpenſer de les dẽteſ- 


ter & de les fuir. Cependant s'ils 


Etoient auſſi mẽchans qu'on voudroit 
nous le perſuader, nulle ſociẽtẽé ne 
pourroit ſubſiſter; tout homme de- 
viendroit un ennemi pour ſon ſembla- 
ble; la confiance & l'affection ſeroient 
bannies de la terre. Mais ſi en ẽcartant 


Thumeur, nous voulons rEduire les cho- 
ſes à leur juſte valeur, nous trouverons 


que les hommes ſont un mélange de 
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vices & de vertus, de maniere cepen:? 
dant que, pour ordinaire, la bonte 
Femporte en eux ſur la mEchancete, Ce 
ſeroit une folie d'exiger la perfection 
dans les @tres de notre eſpece; nous ap- 
pellons bons ceux en qui nous trouvons 
5 de bien que de mal, nous appel- 
ons mechans ceux en qui nous voyons 
dominer les paſſions nuiſibles. Rien de 
plus rare, que le mEchant ſyſtẽmatique 
& reflechi. Un homme dont toute la 
vie ne ſeroit qu'un tiſſu de mẽchancetẽs 
& de crimes, ſeroit un phenomene 
bien plus ſurprenant, qu'un homme 
exempt de tout defaut. Dans les etres les 
plus depraves, nous rencontrons de bon- 
nes qualitẽs: quelle que foit leur perver- 
Hts, leur interet fe trouve tres-frequem- 
ment d accord avec celui des perſonnes 
qui les entourent. Dans le cours de la 
vie de l'homme le plus pervers, nous 
trouverons peut tre un plus grand nony 
bre de bonnes actions que de mauvai- 
ſes. Eſt- il un ètre plus nuiſible qu'un 
conquẽrant, qu'un ambitieux, qui ſa- 
crifteront ſans ſcrupule des nations en- 
tieres a leurs paſſions emportees ? Ce- 
pendant nous voyons quelquefois dans 
un homme de cette trempe, un pere 
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gendre ; un ami ſincere ; un ennemi 
gEnEreux , une ame noble & grande, 
des vertus ſociales , des qualites aima- 
bles. Les voleurs & les. aſſaſſins qui 
infectent la Societe , ſont commune- 
ment juſtes entre eux & fideles a leurs 
engagemens, Nul homme ne. peut. con- 
ſentir a ſe rendre dẽteſtable dans toutes 
les occaſions: avec les penchans les plus 
criminels , il eſt force de ſentir que ſon 
propre interet. exige 2 tout moment 
qu'il ſe rende agreable a ceux avec qui 
il a des rapports. C'eſt pour plaire aux 
courtiſans qui l'entourent,, qu'un tyran 
conſent a 1 ſon peuple; il eſt 
louvent injuſte, pour £tre bienfaiſant, 
S er 
NoNosTANx les paſſions diſcordan- 
tes des hommes, les ſociẽtẽs fubliſtent , 
& ne laiſſent pas d offrir des agremens , 
des douceurs & des ſecours à leurs mem- 
bres. Les paſſions deſagreables ſont con- 
trebalancees par des paſſions utiles qui 
tiennent les 4— dans une eſpece d'e- 
quilibre. Les malheurs des nations ſont 
plut6t dũs aux paſſions, aux impruden- 
ces, aux folies d'un petit nombre d'hom- 
mes pervers, qu'acelles du plus grand 
nowlrs des citoyens, Un feul homme 


- 


(310) 


Tuffit quelovefois pour plonger pluſieurs 


peuples dans la miſere & dans les lar- 
mes, ou pour 2 les cœurs 
d'une multitude immenſe. Les tyrans 
ſont les vrais corrupteurs des nations. 
Ceſt avec raiſon qu un illuſtre moderne 
la dit: homme n'eſt pa ne mauvais. Pour- 
quoi pluſieurs ſont- ils donc infectes de 
cette pefle de la mechancete ? C'eſt que 
ceuæ qui ſont à leur ttte , etant pris de la 
maladie, la communiquent au reſte des 
homme .... Le premier ambitieux 
4 corrompu la terre (499 N 
_'Qvx Thomme de bien ne renonce 
donc pas à la Societe; qu'il ſente que les 
hommes ſont communemient bien plus 
foibles que mEchans , plus ignorans 
que pervers, plus dignes de compaſſion 
que de haine. Nous nous trompons ſou- 
vent dans les jugemens que nous por- 
tons fur eux, parce que nous les ju- 
geons ſur des actes Holes, d'apres leſ- 
quels nous les dẽcidons ou bons ou mẽ- 
chans. Des qu'on nous dit qu'un hom- 
me a fait une mauvaiſe action, il eſt 
erdu dans notre eſprit, & nous pre- 
lumons que fa conduite ne peut jamais 


£49) Voyez le Didionnaire Philoſophique , p. 2956 
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etre bonne. Il en eſt de meme , quand 
nous nous prẽvenons pour quelqu'un en 
faveur de quelque action vertueuſe. Ju- 
geons les hommes par parties; louons- 
les quand ils font bien blàmons-les, 
quand ils font mal; ne nous attachons 
qu'a celui a qui nous voyons faire plus 
ſouvent du bien que du mal. Nul homme 
n'eſt toujours bon; nul homme n'eſt tou- 
jours mẽchant. La conduite des hommes 
varie, parce que leurs circonſtances & 
leurs intérèts varient. C'eſt toujours le 
bonheur ou ſon image qu' ils cherchent 
conſtamment; ils ne ſont inconſtans 
que par les objets od ils le placent, & 
dans les moyens de Pobtenir. Suivre 
ſouvent des paſſions aveugles, conſtitue 
le méchant homme; ſuivre plus ſou- 
vent la raiſon que ſes paſſions, conſtitue 
homme de bien. Suivre tantot l'une 
& tantòt les autres, voila Yhomme 
ordinaire. 

Ic. ſeroit donc injuſte ou trop rigou- 
reux de juger & de condamner les Etres 
avec qui nous vivons d'après leurs ſail- 
lies paſſageres, & les impulſions mo- 
mentanees que leur donnent des paſ- 
tions ; ne les jugeons que -d'apres la 
maſſe de leurs actions. Pardonnons leur 


1 2 
Jes defauts que nous trouvons en eux}. noi 


en faveur des bonnes qualites qu'ils nous che 
montrent. Ayons po eux Vindulgence IU qu: 
dont nous avons beſoin nous-memes: il d 
ſongeons quꝭ ils ſouffrent eux-memes de 21 
leurs infirmités, qulils ne font commu- ſuje 


nẽment le mal que faute de reflexions. en 
Ainſi, plaignons les hommes que leurs rẽc 
inſtitutions vicieuſes, leurs prejuges, tra 
leur Education nEgligee , bien plus que ſes, 
leur nature, rendent ſi déraiſonnables. vo) 
Plaignons le mEchant lui- meme qu'une ſen 
organiſation malheureuſe ou des idees © cro 
fauſſes de bien- tre, ont rendu Ven- que 
nemi du genre humain & de lui-meme, EU plu 
 Evitons-le comme ces animaux veni- con 
meux', dont la nature eſt de nuire & ou 
dexciter T horreur de tous ceux qui les de 
Tencontrent. 5 Prat 
-» LE1nDULGENCE doit tre une-ſuite plu 
neceſſaire de nos rEflexions ſur la nature cro 
de l' homme & ſur les cauſes qui le mo- Les 
difient. Si nous examinions de ſang pot 
froid, les motifs de nos emportemens que 

& de notre mauvaiſe humeur contre les © a ſc 
Etres de notre eſpece, nous trouverions | Un 
2 toujours que nous ne les mEpr> | plu: 
ons ou ne les haiſſons, que parce qu ils lim 
font malheureux 5 Cent. dire lorſque tile 
by | nous | 
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nous devrions les base L'homme 
cherche le bien dans toutes ſes actions; 
quand il commet le mal, il ſe trompe, 
il detruit ſa propre felicite, 
. NoTxE ſiecle eſt communement le 
ſujet de nos plaintes , parce que nous 
en ſentons les inconveniens. Pour nous 
rẽconcilier avec lui, il ſuffit de nous 
tranſporter en idèe dans les ſiecles paſ- 
ſes. Les de fauts des perſonnes que nous 
voyons de plus près, ſont ceux qui nous 
ſemblent les plus incommodes; mais 
croyons nous que ceux que nous ne fre- 
quentons point, ſoient plus parfaits ou 
plus raiſonnables ? Il en eſt des hommes 
comme de tous les objets les plus beaux 
ou les mieux travailles qui, confideres 
de trop pres, nous offrent des defauts 
ſans nombre. La peau de la femme la 


plus belle, quand on la regarde au mi- 


croſcope, devient un objet deſagreable. 
Les membres d'une meme famille font 
pour ordinaire peu d accord, parce 
que la familiaritẽ journaliere les expoſe 
à ſouffrir de leurs defauts reciproques, 


Une juſte indulgence ef: le remede le 
plus propre pour calmer Phumeur & 


Timpatience, qui ſont les tourmens inu- 
tiles de la vie. L'homme prive dindul:- 
Tome I, O 1 


Os , JO 
Fence, neſt pas fait pour la Societe ; 
c eſt un Ctre malheureux auſſi incom- 
mode pbur lui - meme , que pour les 
autres. \ in 

IL en eſt des Nations comme des 
individus, des ſociẽtẽs politiques comme 
des ſociẽtẽs particulieres; elles ont des 
avantages & des inconveniens que le 
citoyen doit tolerer, Les meilleures ſont 
celles dans leſquelles les biens ſurpaſſent 
les maux. Si Pautorite de la Sociẽtẽ ſur 
ſes membres; n'eſt fondee que ſur les 
avantages qu'elle leur procure, elle 
perd tous ſes droits ſur eux, quand elle 
ne leur procure aucun bien; c'eſt alors 
que le ſage sen Eloigne. En quittant 
Athenes, dont Piſiſtrate $'etoit fait le 
Tyran, Solon s'ecrie: « © mon pays! 
„ Solon eſt diſpoſe 2 te ſecourir par ſes 
„ conſeils & ſes actions; mais on me 
„ traite d' inſenſẽ: je ſuis donc force 
„ de t abondonner, quoique Jaime tous 
„ mes concitoyens , a exception de 
» Piliſtrate „ [ go]. 


Noos ferons voir par la ſuite, qu au 


ſein meme des ſociẽtẽs les plus corrom- 
45 l' homme a le plus grand interet 
pratiquer la vertu; que les vertus do- 


90) Voyez Diogene Latrt dans Ia Vie de Solon. 
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| meſtiques ſont faites alors pour conſoler 


le ſage des malheurs publics: queen re- 
pandant le bien-Etre ſur ceux qui len- 
vironnent , chacun peut trouver dans 
une famille honnete, & dans le cœur 
de ſes amis vertueux, de quoi ſe dẽdom- 


mager des coups du ſort, des rigueurs 


noe, des effets de la conta- 


dela tyra 


gion gendrale, dont il ſaura fe garantir. 
plus, 


homme de bien prend par- 


tout un aſcendant n&ceffaire , meme fur 


les Ctres les ers, La vertu ie 
fait reſpecter 2 qui mont 
pas le courage de la pratiquer. mY 
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